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Volupté d'Epicure. 


EA MO R AXE 

DEPICURE> 

TIRÉE 
DE SES PROPRES ÉCRITS; 

£hnv\*i 

PaTM.rJbbi Batteux, Profijffurde 
Philofiphie Grecque, & Latine au Collège 
Royal de France , de VAcadimie RoyaU iet^ 
Infmptumi £• BtUts-LtttrN\ 


A PARIS, 

CBez De SAINT & SaillÂht, 

rue S. Jean de Beauvais. 


M. Dec. LVIII. 

^vtt jfyprobmûR & Priyiiégti 


. Verum enîm înyenîre volumus , non i 

« . ... 

tanquam aclyerfarium , aliquém con« 
vincere. Cic* ^. de, Fin* /^ 


ArANT-PROPOS. 

m 

CE T Ouvrage, qui^ dans la prè* 
miere idée , ne devoit être 
qu'une Lettre d un quart '- dlieurô 
de leûurê > doit fa haiffance à xm 
leûtrétien philôfophique , où il fut 
queftion de favoir s'il eft Vrai ^ 
csomitie quelqu'uh la dit , queja- 
mais Philofoplue ne fut moins enten^ 
due ni plus cdoriinife > que cilk 
éHEpicure. 

Je m engageai , peut ^ être trop 
facilement , à mettre par écrit ce 
qUis*étoitdit de vive voix ; parce 
que je crus , qu'ayant étiidié foi- 
gneufement la matière dans lè$ 
fources , il ne s agiroît que de pren*. 
jdxc h plume ^ & de placer dd 

Aij 
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4 AVANT. PROPOS. 
fuite les matériaux qui fembloient 
tous taillez. L'expérience , je Ta- 
voue , m'a appris que rarement on 
fait bien ce qu'on ne fait que pour 
foi. 

Si cela eft vrai dans plufieurs 
gemmes ; cela eft plus vrai encore 
dans le genre philofophique , ou 
quand on veut emporter une feul$ 
pièce , il faut quelquefois foulever 
toute U mafle. Or la maffe > en 
Phîlofophie , n'eft pas un fardeau 
léger ; puifqu'outre les penfées fo- 
lidesdes philofophes, elle com- 
prend toutes les fpéculations vai- 
nes ôc les idées creufes de Telprît 
humain, abandonné à lui-même , 
& ne fuivant d'autre règle que fa 
force y ou fa foibleffe. 

Il eft bien vrai que la philofor 


jphîe d'JEpiGure\, formant en fotun 
tout affez arrondi^ & dont la vo-^ 
ïupté y Qu le bien âtre del'honuno 
çtt cette vie , eft le centre uni- 
que y il n eft pas difficile 4'en em«? 
brafTer les parties. Cependant il y 
a des faces extérieures y dont lè^ 
rapports s'étendent air loin ^ & 
qu'on ne peut bien voir qu'en fe 
pla<^ant dans les auu*es Écoles. 

Ce font ces points de vue , qui 
aurjoient fait de mon projet une; 
grande entreprife , fi , en le rema^ 
niant > )e ne me fuffe apperçA qii'ii: 
étoit un moyen de le fimpliiîeîl 
dans Texécutioa^ & de le réduire 
à-peu-prèa aux termes de mon en-^ 
gagement ; c'efl de préfenter aii^ 
ledeurles titres mêmes de la phi-- 
Ipfophie d'Epicure ^ feulenieni^ 

Aiii 


Hvec ce qu'il faut dénotions poui 
en fixer le fens , & de laiffer à cha-^ 
çun le foin d'en juger par lui-r 
même , & d'en fuivre les eonfé-^» 
quences^ 

' Les matières phîlpfophiques 
^l'appartiennent qu'aux philofo-i 
pîies , c'eft-à-dire ^ qu'à ceux qui 
favent penfer en lifant. Or ç'cft 
affez pour ce genre dé léfteurs? 
qû.^un écrit fàfle germer les idées. 
H^ s'irritent contre un dîicoufeur 
qui continue de verfer toujours y • 
i^ns s'embaraffer de la formç ni de 
la capïicité du vafe. 
i En fuivant cette méthode ^ on 
feifle au ledeùr le plaifîr délicat 
ée fe dennei à lui - même l'info 
truélion qu'il défire, de coriverfer 

àyç^ ksAutçiirs, <Je voir !?$»•* 


feleaux en original , & de com^ 
parer les t^ms. E^t celui qui écriti 
n'ayant d'autre fonâion que celle 
de témoin ^ n a Sdroiin d'autre tar 
ient y que de favoir dire fimplct 
ment ce qu'il a vu. 

Si cette manière de traiter V^^ 
rudition philofo|Jiûque , eft con^ 
venable dans tous les cas ^ çllô 
l eft fpécialement dans celui, ou 
nous fommes ^ parce que les pïé^ 
jugez ou le coeur a part, ne tônart 
bent que devaat k vérité. -} r. 

; On a perfécuté pendant plufieûr^ 
fiécles la raénpfcoire & la philôfi>* 
phîe 4'Epicure ^v6C:Un z^el^ qui 
tçnpit de remporteipônt : le Abm 
feul de ce phUofof>h€ étok prefqi» 
un blafphême , pu* une infamie.!:^ 

J)epuis cent açsiQU jpnviroi:^^ 

A • • • • 


t JtFJNt-PROPOl^: 

ton afFeéle non - feulement de îé 
Juftifier, mais de faii-e des éloge* 
l^ompeux & prefque exclufifs >. dé 
ia profonde fageffe , de fa vertu 
auftére , de fa Morale , puifée ; 
dit - on , dans les vraies fourcé* 
de la nature. 

• Si ces honneurs rehdus à la per- 
fonne né fe réfleclHflbient pas na- 
turellement fur une doftrîne con- 
traire aux principes eflentiels dé 
la fociété & delà religion} iln'y 
auroit guerés que l'envie qui pour* 
*oit soppofer à la réhabilitation 
dé ta mémoire d'un homme mort 
ÎI y a pltis de- deux mille ans. 
- Mais comme ces honneurs peiK 
vent faire fur quelques efprits peu 
en garde, des impreflions très-dan- 
g^reufes, & les conduire à des 


^tjgareraens funeftes, j'ai cru qu*il 

jneferoit permis de faire une révi- 

fion légère des pièces de ce pro-'! 

ces, & de confronter roriginal, tel 

qu'il eft y avec les portraits qu on 

cna faits. C eft mon objet unique. 

Je prie le le£leur équitable de s'en 

fouvenir, & de ne me juger que 

d'après ce plan , que j'ai cru de* 

voir fuivre préférablement à tout 

autre , dans un fujet tant de fois 

traité , fous une infinité de faces y 

& qui ne l'a jamais été en françois^' 

fous celle - ci , la plus fimple & la 

plus décifive de toutes. 

J'aurai pour guide principal 
dans mon travail le fage Gaflen-^ 
di ^ qu'on ne foupçonnera pas de 
m'avoir donné des impreffions 
^contraires à la droiture & à l'é? 


f6 AVANT-PROFÙS. 

quîté. Ce grand homme, auflî ad-* 
jnirable par fa candeur & fes ver** 
tus , que par fon érudition & feî^ 
connoiflances philofophiques ^ 
^'eft toujours fait un devoir de 
rendre aux Anciens la gloire qui 
leurétoit due : quelquefois même 
il leur en a cédé de la Tienne* 
Pour moi> je ne ferai que me 
conformer à 1 exàde vérité , il 
je dis que tout ce petit Ouvrage 
lui appartient de droit , & que 
ians fes travaux furie texte d'Epi* 
cure , fes découvertes , 6c les 
fecours de toute efpece qu'il a 
fournis jr cette entreprife^^ quelle 
qu'elle foit j» , n eût pas été d'une 

fecije exécution. 

On a- quelquefois fait figurei? 

fbn noj» parmi ceux dçs Epiçu?. 


riens , parce qu'il a fait revivra 
«ne partie de la philofophie d'Epi-» 
çui'e. Il ne faut pas qu on s'y 
trompe» Il a admis les atomes } 
mais c'çft Dieu qui les a créez f 
qui les meut , qui en forme le» 
corps organifez ; mais outre le» 
atomes , il admet une Caufe inw 
telligente univerfelle^ & des ef* 
prits créez pour animer les être» 
ïraifonnableg , & furvivre aux corps 
qu'ils animent. Il met le bon-»; 
heur dans la volupté ; mais cette 
volupté n'eft qu'une joie pure ^ 
préparée , comme réçompenfè , à 

robfervation des loix naturelles; 
ou autres > qu'il a plu à laDivinîy 
té d'impofer aux hommes : joie 
dont on a l'avant - goiit dans cette 
vie ^ & dont la pleine jouiflance 


AVANT-PROPOS.^ 

nous eft réfervée après la mort^ 
ÎAvec ces corre£tife & ces modi-'' 
fications > il eft évident qu'il ne 
refteplus rien de la morale d'Epi- 
cure^ ni de rEpicurcïfmc ; & que y 
fi Gaflendi peut être peint à côté 
d'Epicure , on ne doit point em- 
ployer les mêmes couleurs pour 
run & pour l'autre ; & moins en- 
core , fuppofé qu'on le refpede y; 
comme il le femble ^ placer le 
portrait d'un homme de ce mérite 
& de ce caraâere > entré ceux 
de Léontium & de Ninon Len-î 
clos (fl). . 


• (tf ) Léontîum étoît 
une femme célèbre 
jdans l'École d'Epicu- 


re , oîi elle vécut prin- 
cipalement avec Me-^ 
trodore» 



•LA MORALE 

DEPICUREi 

TIRÉE 
DE SES ÉCRITS; 

JWM;J*5 O U T eft dit pour & con- 
♦$ T ][♦ ti-e EpicUre. Depuis deux 
t^^SS^t mille ans , il a eu des amis 
& des ennemis ^ qui n'ont rien ou^ 
blié y les uns pour Tattaquer, le? 
autres pour le défendre. 

Ses difciples ont prétendu juf^ 
tifier fa dodrine par fa frugalité 
& par fa conduite. Quel moyen ^ 
difoient-ils ^ d'avoir tant de mœurs 
avec des principes de corrup^ 
tion(û)? 

(tf) Il eft vrai qu'il | Philofophcs comme J 
&V:n doit pas être 4^5 i de$ autres honjme^ 


ijj. La Morale 

Ses ennemis au contraire oilÉ 
dit que s'il n aVoit pas été vicieux^ 
ce ne pou voit eue que par tem- ; 
perament ( fl ) & par timidité ; pc 
qu'avec des principes comme les 
fiens yCij par hazai-d , on avoit deâ 
moeurs , on ne pouvoit avoir de§ 
vertus. 

Comme il ne s'agit poiiit iCi dé 
la perfonne d'Épicure , mais feu- 
lement des principes qu'on lui re-* 
proche ; nous nous bornons à ex- 
pofer d'abord ces principes , en 
peu de mots , & à donner enfuite 
les pièces juftificatives de notre 
expofition : ce qui divifera natu* 
rellement cet Ouvrage en deux 
parties ; dont la Première contiens 


qui ont fottveht des 
principes aufterês , & 
iihe conduite relâchée^ 
Quand k conduite 
d'un philofophe n*eft 
pas conforme aux loix, 
ûùait qu'il ait eu le fe- 
pet defefaîre des lois 


icoiifofmes à fa coil^ 
duite : ou il n'eft pas 
philofophe» 

ut tourmëiité déà 
douleurs de la gra- 
veile pendaht tqute Ul 
Vie. 


to^Êpic ùrë; ^ IJ 

8f a les Dogmes d'Epicure expofot 
relativement à la Morale ; la Se-- 
condc, FExpofition vérifiée parle* 
paroles mêmes d'Epicure. 


PREMIERE PARTIE, 

Oir ON EXPOSE IE5 PRIirCZPE^ 

V£ LA PhILOSOPHXM v'EPZCI/RÊ g 

JHELATIVÉMMNT A LA MCHAZJL 

N O u S préfenterons d'abord ua 
Tableau abrégé de Tétat des efr 

{>rit8 dans la Grèce > par rapport à 
a philofophie , lorfqu Epicure fe 
montra fur la fcene. Ertfuite nouç 
fixerons rObjet que ce Pïiilofophê 
fe propofa dans le plan de toute la 
philofophie. Enfin nous traiterons, 
en peu de mots > les points capi- 
taux de fa doftrine^ , qui font la 
Nature des Dieux, celle de F Ame, 
de la Volupté / & de la Vertu : 
c'eft le plan de la première Par- 


ié La Morale 

Quoique nous n'ayons d'autre 
objet qu'une expofitîon fimple êc 
non une réfutation, parce que les 
dogmes dont il s'agit ont été ré-« 
futez mille fois & fans réplique ; 
nous ne pourrons néanmoins nous, 
diipenfer , en conlidération de 
quelques - uns de nos lefteurs > 
d'indiquer en pafTant , les princi- 
pales raifons qu'employoient les 
anciens Philofophes pour détruire 
ces dogmes. Le contrafte animera 
notre expofïtion , & aidera ceux 
<5ui pourroient avoir befoin de ce 
fccours , pour juger conune il 
.convient. 


Art. I; 


b' E P I <: û R Èi îY 

», ... . -_» « * ' "..'..' '..^_^____L_;i_.i r * 

^SSIS ^^^^tTTTTT^ Il ^ I I- ». - .111 ... , ' mi^ i!^ 

A R T I C L E I. 

Siéclt à*Epkw9* 

EPicûRfe né 342 ans avàhî 
Jefus - Ghrift {a) j dans un bourg 
d'Athènes honimé Gargette y fe 
livra de très - bonne heure ( h) à 
1 étude de la Philofôphié y piqué , 
dit -^ on ^ contrie foh maître 4^ 
Gramniairé y qui y lui faifant lire 
la Théogonie d*Héfiodê> n'avoit 
pu lui expliquer ce que c'étoit que 
le cahos; 

' Il ouvrît fon Ecole à trente^' 
dèiix ans , d abord à Mitylèhe , 
puis à Lampfaqué y & cinq ans 
aprèé à Âdiènés ^ daâs un jardin 
^u'il avoit acheté quatre - viiigtâ 
mines ( c ). Ge fut . là qu il pafla 

4a\0\yxùç.i09.y. lass, félon d*iiutf es ^ à 
' \b^ Selon Diogene \ii. 
lA^rce » à rage de Z4m ( ^ ) Quatrei*Tiiigt$ 


fie t A M O R A L^ 

le refte de fa vie avec des amîs 
qu'il s'étoit formez pour lui-mê- 
me, félon les principes de fa Phi- 
lofophîe. 

La fublimité de TÉcole de Pla- 
ton où regnoient Xénocrate fie 
Polémon j la fcience profonde de 
celle d' Ariftote ^ où parloit le fa-> 
nieux Théophrafte ; Téclat nait 
iant de la vertu de Zenon , qui raA 
fembloit tant d'auditeurs dans ces 
[alerîes célèbres quavoit peint 
^olygnote, nVffrayerent point fon 
courage. Il oppofs^ hardiment fes 
dogmes à ceux de fes riva^ux ; per-» 
fuadë que f infcriptîon même de 
TEcole ( a ) qui annonçoit la vo^ 
lupté , attireroit d'abord* l'atten-» 
tion de$ hommes ; 6c que Tagré- 
ment de fes jardins , joint à une 


ndiiès équiirsdent à 
6400 livres fur le pied 

dirai » à 50 livres k 


lis iHofpes hîc bcne ma^ 
mmFatuptai $fi. Stp. 


iàèe àe vertu, rétièndroit dhez 
lui une partie de ces auditeurs 
nombreux , qui renipliffoient chan 
que jour rAcadéniie > le Lycée ^ 
& le Portique. 

Il fembloit mênlè avoir quel'^ 
ques avantages fur les autres Phi^^ 
lofophes. Il paroiftoit d'un carac- 
tère franc , ingénu > plus océupé 
du bien des autres que du fien- 
propre. Il fembloit propofèr fei; 
idées fans art y Ôcfans détour; fô 
xléclarant hautement contre les 
couleurs de TÈloquence , & coti^: 
tre les finefles de la Dialeâique ; 
afFeftant d attaquer en plein jour^ 
fans cafque > ni bouclier , avec Une: 
forte de confiance qui en dônnoit . 
à ceux qui Técoutoient ( a ). 

Xa) Cépendaàt S^ tktéHs & JPÎatdH^ SE 
Clément d'Alenfidne qu'Us nt prônmettoiônt > 
A(^r« que lés Epicu- jpas à tout là mondé' 
tiens avoieht dés do* d^ lire lés Hvrés où iié r 
gtufis fe^ets , auffir étoiiâ&t renfermés. £i> 
bitn que les PysfeégO* < <(• Sffpm. Mais q^i|^: 


^O L A M O R A t E 

Le divin Platon avoit été ad^ 
miré lorfqu'il parlôit des perfec^ 
tioïis de TEtre fuprême , de Tim- 
mortalité de Tame , des charmes 
& des récompenfes de la veïtu. 
Mais fes écrits, qui préfentent tou- 
jours le pour & le contre avec des 
traits également forts , & des cou* 
leurs égalementvives. donnoient 
rrop d'exercice , & trop peu de 
nourriture, à la plupart des lec- 
teurs , dont Teiprit , après une 
certaine mefure ae travail > aime 
à fe repofer fur quelque vérité. Ses 
fiicceneurs Speufippe, Xénoçra- 
te, ôcPolémon, qui avoientété 
moins attachez que lui à la ma- 

la juflice n*eft rien f 
Peut-être y avoit -il 
quelques développe- 
mens trop cruds , qui 
n'auroient pu paiTer à 
la Police d'Athènes , 
malgré fon extrême in* 
dulgence poitir les ^Ûj 
lofoph^ft 


voient -ils à cacher 
après avoir dit hau- 
tement que la Divi- 
nité ne fe hiêloit point 
des affiiires des nom- 
mes ; que Tame mou- 
roit avec le corps , 
me la volupté eft le 
iouvçrainbien> & qu^ 


iuerç dç §pcyate , n ayant riettîiv 
venté de nouveau^ la grande idée 
qui étoît reftée de leur maître; 
abforboit une partie de leur gloi- 
re ; & Thabîtude d'entçndre de- 
puis 60 ou 80 ans les mênj^es chp? 
les , ayoit émouflé le goût du peur 
pie d'Athènes toujours avide dç 
nouveauté. 

Ariftote y génie hardi , profond > 
lumineux quand il traîtoit les fu7 
jets qu'il vouloit éclaîrcir, ouqiu 

{)ouvoient Têtre, avoit préfenté 
es matières qui concernent la Di-« 
vinité , r Ame > 6c Içs autres cauies 
fondamentales du^ bonheur ^ aveq 
un art qui n appartenoit qu'à lui. 
Tout paroiffoit précis , articulé , 
ailalyfé ; mais ce n étoit qu'urv 
'. éclat extérieur jeté fur un fond 
obfcur. Les idées étoient deve- 
nues fi minces^ dans la décom- 
pofition y qu'un; oeil ordinaire ne 
le6 appercevoit; àii 'ayec peine. I^ 


r- • • • 
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"ifalloît bien fouvent en croîre'Yè 
Philofophe fur fa parole. Ses le- 
^jons patîculierespour les adeptes , 
avoient mis en défiance tous fes 
auditeurs, fans exception. Qui 
jpouvoît fe flatter d'être entiére- 
ïnent compris dans le privilège, 
fec d'avoir vu intuitivement la pen- 
fée du maîne î 

' Le Portique, où s'étoit un peu 
jpprivoifée la fe£te des Cyniques^ 
rendue fameufe par la vertu énor- 
me d'Anthiftène , de Diogène , 
de.Monime, deCratès, &a*Hip- 
parchia (a), retentiflbit des plus 
celles leçons. Cétoit là qu'on al- 
ioît chercher le fublime de la là- 

fU) n*ayantpois: toiit 
bien qu'une beiàçe & 
un bj^on. I) kiixléc<Ml-«, 
Trit même & boflb 
pour effayer de la çué-. 
dr de fa maladie.Non» 
'<Iil-eIIe , )e. n'en veux 
nî ni^ fJus beau ,. tùk^ 
un plus riche» 


( tf ) Hippaidiia jeu* 
1^ Athénienne ^de fa- 
9i3t«^ noble » fe ^rlt 
d^a^noair pour k pmieh 
Ibpk^G'atès , aupoint 
^'ellje déclara à ies pa-. 
i^ qu'elle mouroit,, 
4eIlç9erépoufoitpa$« 
Çratîs %tl^îd,b9t. 


gefle & du bonheur. Mais cette 
prétendue fagefTe étoit fi fort au-^ 
de/Tus des idées & de la portée 
du grand nombre ; elle étoit ac^ 
compagnée de tant de prétention^ 
outrées ^ pour ne rien dire de plus > 
qu'elle enrayoit les uns & faiibis 
rire les autres* Ajoutez à cela le 
fatalifine ^ ce dogme iî déconcer-^ 
tant pour Tamour propre , & Tidée 
bizarre d'un Dieu rond , confon- 
du avec le feu , coupé en une înfî*« 
nité de parcelles , pour être diftri^ 
hué dans tous les êtres* Quipûu-« 
voit digérer tant de paradoxes f 

FaUoit * il pafTèr la mer & aller 
à Cyrène chercher lefprit d'Arif-- 
tîppe ? Ses fuccefièurs fe desho^ 
noroiem par leurs excès fie leurs 
écartsf phitoibphiques. Théodore^ 
furnommé d'abord l'Athée, enfuie 
te , par antiphrafe , le Dieu y chaf* 
(i de toutes les viUes policéi^V 
n!avQit txomi de rtfuge que dan» 

Buiji 
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la maxime qui dit ^ que le fage nf^ 
point befoin d'amis. Bion fon dif- 
ciple> avoit détefté en mourante 
la folle témérité de fes maîtres âc 
la fienne. Hégéfias ^ furnommé^ 
rOrateur de la mort ^ mia^mrf^x 
calculant la fommei des biens. Ôc^ 
des maux de la vie , avoit pouffé fi 
loin fes principes , qu au fortir de 
fes leçon? on alloit mourir. Il fal^ 
lut que le Roi d'Egypte lui im-. 
posât filence, pour conferver fe&i 
wjets {^a)^ 

De tous les împîes , qui vivent, 
& qui meurent fans efpérance ^ 
cétoit peut-être le feul qui eût rai- 
fonné conféquemment jufqu'au 
bout. Mais ces conféqucnces xaè-* 
mes j quoique juftes , avoient de- : 
goûté de (a Philofophie bien, des 
gens >, trop amis de la vie pour la 


(tf) A Rege PtoU- 
mao vrohibitus efi illa 
injciiplis 4icir€ 9 quo^ 


multi his auditîs , mor-^ 
um ff^i confcifcercnt^^ 
.Çic,tufc*,i.34. 


D* E P l € V K r; 4^; 

laqpifiier k unç opération . d^arith*^ 
jnçtique. 

C eft là le moment où Epîcuro 
fè mojitre à la Grèce , prefque 
lafle de croire & d'efpérer auxpro^. 
meiTes des Philofophés, 

II; ayoit vifité toutes les Ecoles ^ 
entendu tous les maîtres ; & s'il 
ne connut pas toutes leurs pen-, 
fées , c'eft qu'il crut en avoir affe:5. 
vu pour n avoir bas befoin de con-r 
noxtre le refte. 

Peu fatisfait de tout ce qu'on 
avoit voulu lui apprendre , il fon-7 ; 
gea à donner des idées nouvelles. 
11 fit un plan, qu'il préfenta comme, 
neuf, & qu'il prétendit, avoir exé-; 
cuté feul , & de fes propres fonds , 
fans aucun emprunt (a). Il étoit^ 
aifé de len croire fur fa parole :. 


f^a') Cependant il eft 
certain qu'il n'a rien à 


Phyficis totus eftalie-i 
nus , & toute la Mo-* 


lui : il doit toute faPhy- raie à Ariftippe. ^m^ip^;' 
^çie à Démpcrite 9 in \ Cic.dç fin, /• 6.& o* 


^s La Mou ktt 

Cétoît , dit Ciceron , un libitiS 
me mal logé , qui fe vantoit tfa-* 
voir bâti fa maifon lui - même y 
ians le fecours d'aucun architeO* 

Il compofa trois cens Volumes y 
fans y faire entrer aucune cita-* 
tion; parce qu'appa];emment il ne 
croyoit pas que la Philofophic dût 
citer ^ ou que fes prédécefleur» 
méritafTent de l'être* On Ta même 
accufé de ne s'être pas tou;our» 
renfermé dans les bornes de ce fi* 
lence , qui valoit une critique ; & 
de les avoir crayonnez tous^ à ik: 
manière^ d'une façon qui msx-* 
quoit fon mépris pour eux (6 )• 

Diogene Lacrce rapporte quel- 
^es^unes des qualifications dont- 
on prétend qu'il avoit décoré Nau^ 

(tf ) Quod&nonprm^ i non habuiffe. De Nal^ 
'^dntitamcnfaeilequi- Deor. i. 26. 
4cm crcdercm ; faut |(^) Voyez Plut. dans. 
maiî adificii domino ^ fon Livre contre les^ 
glànamlfi arciiteâum' Epicuriens, pag«iQ8l(«u 


D* E p ï eu R b; ^iy 

IBphane un de fes maîtres , Platon,' 
Ariftote, Protagore> Heraclite, 
Démoçrite , à qui il devoit toute 
laPhyfîque, Antidore> &c*Nous 
les fupprimons , par égard pour 
de fi grands hommes & par reîpeft 
pour la Phîlofophîe ( a )^ 
' Ces difcours injurieux ont - ih 
été fauffement attribuez à Epicu- 
re ^ & feulement pour multiplier 
!c nombre de fes ennemis ? Dio- 
gène Laërce , qui rafTure j peut 
avoir raifon. On peut croire que 
Timocrate^ qui fut le plus grand 
détraâeur d'Epicurc , après avoir 
abandonné fon Ecole ^ en parla, 
jnal, pour juftifier fa défertion. 

Maisd un autre côté, Diodes, 
qu'on cite comme fbnapologîfte, 
ft'eft pas moins recufablôque Ti- 
Inocrate , par la raifon contraire t 
étant difciple d'Epicure, fon corn- 
menfal , & fon ami de tous les 

^4l) VoyeïÇicg-Qn ifc Nat.Dcqu ïa33\ 
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jours , c était pour fon hpnnçilt 
même qu'il juftifioit fon maître^ 

Nous n avons rien à dire fur 
cette accufation , finon que plu- 
fieurs de ces traits font rendus au 
inoins vraifemblables ^ parraffec- 
tation d'Epicure à ne citer jamais 
aucun de ceux mêmes à qui il de-- 
voit le plus ; par foii obftination à 
jQÎer qu'il eût rien appris de qui 
que ce fût ; par les reproches que 
lui ont fait plufieurs Auteurs gra-* 
¥es,quiji quelque prévenu^ qu'oQ 
les fuppofe y n'étoiei^t pas capables 
d'adopter légèrement dçjs calom-^ 
nies g-offieres; enfin par la con7 
duitç de Colotes fon disciple & fon 
ajni de cœur^ KoAomfiof y lequel 
dans l'ouvrage qu'il avoit fait pouc 
prouver , ^u*on ne peut être Jm^ 
reux enfuivant les dogmes des aw* 
très fhilofophes , ^ laiffé échapper; 
des traits injurieux contre ce que 
la Philofophie a de plus refpeâ^^i 


, d' E p 1 c u R t: n^ 

blè y . jufqu'à dire entre autres cho- 
ies , qu'il falloit donner du foin à 
Sdcrate y au lieu de pain , puiC 
qu'il faifoit profeflîon de ne riéA 
iavoir. 11 traitoit avec la riiême lir 
bertè Panhénide , Platon^ Démo=- 
ciite> &c. 

Métrodore > qui étoit un fecoàd 
Epicure , alter Epicums , difoit 
qu'un homme libre ne pouvoir 
s'empêcher de rire , quand il pen- 
foit a ces trilles Lycurgues , a ces 
Solorhs> & aux autres qui leurref- 
femblent ( a ). Enfin il n y a pas juC- 
qu'à Lèontium^qui n'ait voulu lan- 
cer des traits contre Théophrafte : 


<(tf) Non, non, Mé- 
trodore , reprend Plu- 
tarque en colère , un 
faoïmïie Hbre ne rit 

foint quand il penie 
ces grands nom- 


der , non avec Wr^t^ 
ge , comme l'enfant E- 
ore , mais arec le 
fouet à gros noeuds ^ 
dont on punit les ef^ 
claves de Cybele. 


mes î & celui qui rit Adv, Co/or.Torquatus 


D*eft point un hom- 
iné libre ; mais un in- 
dolent qùll &ut diâ- 


ne parle eueres plus 
refpeâueutement de 
Pwon dans Cicennu 
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ce qui fit naîtie le proverbe^^c choU 
Jir V arbre pour fe pendre (a). Cette 
conduite des difciples prouve au 
moins que les plus grands noms 
h'étoîeht pas fort refpeftez dan* 
les jardins de leur maître. Il feroit 
aifé de prouver qu'ils ne dévoient 
pas Têtre, feloii les maximes & leà 
principes qu'on y avoit établis. 

Tout ce que Diogene Laërcé 
avance pour la défenfe d'Epicu- 
re , prouve que ce Philofophe étoit 
doux y complaifant dans fa propre 
fociété ; mais cela ne démontre 
nullement qu'il ait beaucoup ref^ 
pefté les Philofophes dont il ren-^ 
verfoit la PhUofophie , ou qui vou»* 
loîent renverfer la fienne. 

Après des jugemens & des tet- 
mes fi peu ménagez , Epicure n é- 
toit pas en droit d'attendre qu'ott 
lui nt beaucoup de grâce. On ne . 

(tf) Proverbium in" arhorem etigendL ÎPliiié 
dinatum^ fufpendio Nat. Pr«£ 


Iib. lé 


tb! rendit pas même juftîce. La 
Philofophie s oublia jufqu au poinc 
de mettre en œuvre la calomnie > 
les fuppofîtions d'écrits ( a ) ^ les 
déclamations groffieres^ moyens 
odieux qui ne firent que donner 
à Ëpicure une célébrité qu'il 
n'avoit pas encore par lui - mê- 
me (^) , & qull nauroit peu^ 
^tre jamais eue fans fes ennemis. 
On peut voir ce qu'a écrit à ce 
fujet GafTendi) qui ayant épuré la 
d^Oxine de ce Philofophe dans 
quelques-uns de fes points , a auflî 
vengé fi£ perfônne , & rétabli une 
partie de fa mémoire* Pour nous , 
fans ftatuer rien de précis fur la 
perfonned'Epicure, nous croyons 


( 4f ) On accufa Dio- 
lamç Stoïcien , de hii 
srûir prêté 50 lettres 
amoureufes. V^tyfi 
Laer. 10. Seg. 3. <• Jon* 


cuiffi , am Metroior^l 
inter bona tanta , qUôi 
ipjos illa ÈoUlis Grm^ 
eia mm ignçtês falum 
hahuijjet, fidpenè ûtr» 

nmii^in Sonec; Epift. 
7^ 
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/que s'il y a eu de Tamimofité &1ifc 
rînjuftice dans fes ennemis > il y a 
eu aufli de lafFedation & du zèle 
outré dans fes défenfeurs» Les uns 
veulent qu'il foit couvert de blâme 
& de reproches , les autres qu'il 
foit fans aucune tache : il y a ap^ 
parence qu'ici comme ailleurs , la 
vérité pourroit être dans le milieuw 


ARTICLE IL 

Objet de la Plùlo/ophii^ â^EpicutH 

Ij[ E N R I MoruS écriVoît à Tâml 
de Defcartes ( a ) que la fin fupré- 
Jné de la Philofophie étôit la Reli- 
gion : Summus Fhïlofophxa finis Re- 
ligio. Il entendoit fans doute la fin 
dfe l'œuvre , & non celfe de roli--. 
vrier. Car la Religion > étant elle- 
même un moyen ^ a pour objet / 

Lçttrçi de Defçartei» l é(U .x657i 

comme 


KÔmme tôulès les vertus y' toirte» 
les étud» y tous lest^ôrts > tdU4 
tes les entreprifes-dei'horame y lé 
bonheur de r homme iiième ; avec 
cette feule diftéfencb^^ que fous 
fon empire la naàireidft guidée pas 
une ikgeflequLjlietrbm^ points 
tandis que les autres moyens > em^ 
ployez iouvent par un faux amouc 
propre ^ xm par les vues détournées 
de qudbque paflipn^trompeufe i 
mènentd;homme àun fantôme de 
bonheur ^ plutôt qn% une félicité 
réeUer v:. :: ;: ^ . > 



maur^efii^méme fs[fb lé^rincip&dâ 
tou^a^ks actions- àe. ïhomme; Ik 
que fi cet aniourjétoit bien réglé j; 
il feroit aufli la vraie règle del^htti^ 
maïutë; 

-i II falloit donc lé régler ctt a^ 
ffloùr^ t'eft-àrdire / lui monorciî 
Ion imitable objec^âfuitela vm^ 


»utc qui coodukâ cet ob^ctf enfia 
Itttfaumif^kî fi>rccs^ cm les .moi 
ôfsi néceflaiits pour le porter jul^ 
qu\à cet oh^et. C'eft ce qu'ils ont 
emréfervé àlaPkitofophie^ c'eft^ 
àfdpejàh Ridfon tEkftruite pu^Ue^ 
IpéiDO é^.éxmxeé de rhoïkme ^' 
&: pQurvûe > :auffî:piur elk^même.^ 
des moyens fiifiifaps pour lestreni» 
piir; Nous fbîQiis fages>.ent^ 
4it^ & heureux |)at la Ebilofc^ie j^ 
quand elle: noust.a«ra donné des 
Idées nettes &i:laii;esflirlespotHi!t 
d'où dépend notre bonheur , .fit 
qjtn'^tie naus^ aura procuré l-habii 
wde d'ii^ ef3^ a}nféq^çnc& f :> 
v.Qr voici cîç^nmient Us proc^ 
doiçnt dans ^i» recherches^ âc 
leurs raifonneniens fur cettéi m^ 
ttirœ. .;• *• - '' 

Le premier fentiment dcVhunxi 
MBe efl: 1® deftr dr fë propbû côn- 
fer\;ation & de cèlk dé fqnr états 


idifilttandéàlui**nême patkna^ 

L'homme osivrant les y eiix Hxt 
foi y examiné de quelles partiôé 
fim être «ft cbmpo£é : il y trouva 
Httcorjps êciqièame» 

.XLd(kt doncs'occupef àéhtçoi» 
lèrvatton de fon corps & de fous 
zro^y & de ce^ùi peut contribues 
èks rendre plus coonplets^ Ôcpluà 
wiles pour faii bieu r être , c'e^ 
^dire 9 pk2S parfaits^ Et quand il 
tura obtenu la per£e£tioh pofSbld 
4Sj ces deux ^]s^Tie^ de fon être y il 
fera aulfi^lui-même^ parfait^ autant 
qu*tt pçttt rêtré, cuiégicrdà fa natu- 
s$ ^ & parconCequem il fera hem 

KUyi.} : -jj '::;•' < . - * - 

1 {^corp&efbpadraiit^c|tiàndîieï| 
iàin ât vigoiirmix ^ & que la fant^ 
préfente femble répondre de la 
fwMcé a venir* 

, i'ame eft pàrfabè , quand la \flWi 
Ctt y^ règne pkxnement ^ €'çâ>44 

Çij 
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dire , quand iefprit ayant des îâéèâ 
juftes> & en nombre fufEfant ^ Id^ 
cœur s'y conforme conftamment 
£c fans efforts. 

Par confequent lIiOBime heu« 
reux eft celui qui porte dans un 
corps fain & agile > un efprit éclai- 
ré, avec un cœur droit , accoutu^ 
mé à fuivre les idées de Tefprit. 

Cet honmie heureux eft auffi un 
fàge : mais s'il a toujours le même 
cœur & le même efprit dans un 
corps foible & fouf&ant ; alortf 
c'eft un héros , c'eft prefque un 
Dieu. 

' Ainfi parloîent Socrate ; Pla^ 
ton , Anftote , Xénocrate , Dî- 
céarque> & tous ceux qui ont 
philofophé de bonne foi fur cette 
matière y la feule vraiement phi^ 
lofophique. 

Toute la perfe£Hon de Thomme 
dépend donc des idées de Teiprity 
{)uifque ce font elles qui règlent 


la volonté. Maintenant quelles 
doivent être ces idées ? Cétoît-là 
que fe partageoient les Philofo-^ 
phes. 

On peut les dîvîfer d'abord en 
trois claffes. Dans la première , 
chaque homme eft regardé com- 
me une partie de TUnivers , la^ 
quelle doit fe conformer & con- 
courir à Tordre général ^ &: à la 
perfefidon du tout. Cétoît Fidée 
des Stoïciens. 

Dans la féconde^ chaque hom« 
me eft une partie du genre hu- 
main^ & doit, à ce titre, contribues 
au bonheur général , & en tirer j^ 
par ce moyen , fon bonheur par- 
ticulier. C'étoit la penfée de rÊcai 
le de Platon, qui , fur ce point ^ 
comprenoit auffi celle d*Ariftote. 

Dans la troifieme > chaque hom«» 
me en particulier fe fait centre 
de rUnivers & de la Société: c eft 
à lui feul qu'il rappelle tout le 

Ciij 
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refte^Cëtokle fiftéme d'E^îcuvë^ 
4'Ariftippe , & 4c tous ceux qui 
mettoient le ibuimain bicsk datii 

les fens & la volupté : . j 

- • •', * . . . " 

^t m^ ras fQ» i|^ rthus/uhjunftn C9n^r. Hoc^ 

. Ces trois claffcs peuvent êtfa 
séduites à deux , dont la premieœ 
comprend tous ceux quibomoiem 
rêûç de l'homme à la vie prëlen^ 
|e i la féconde xenferme ceux qui 
çfpéroient une autre vie ; dont 
Vêtait fût li^ avec l'état de 1^ vi& 
préfente, 

- Seloa le Hftênie de ceux-ci 9 le 
\>içâi particulier facrîfîé au bien pu«* 
Wiç^ dans cette vie , devoèt être 
remplacé par un plus gi^and bieo^ 
particulier dans la vie &ture» 
. Sçlon h ûûèms des Epicuriens / 
le facrifioe du bien jpaiticQliçr ^u 
l^n public j étoit use fotife pure i 
^as rëcojgfipenTc & faiis ob^'ec. 

. JLiL ^iffiàî^îce d^ PÇ5 dçujc JPti* 


fofiiphies n'iétoit donc pas dan^ 
Tune le lacrifice de f intérêt per^ ^ 
ibnnel^ dans l^autrele commerce 
ou l'ufure de ce même intérêt ; 
rintérêt parti<nilier étoit dans t<?iir 
tes deux« Mais dans Tune c'étoii: 
rintérêt d une vie immortelle ^Sç 
d'un ^bonh^ur fans fin ; dans raiî^ 
tre c'étoit l'intérêt & le bien-ètr^ 
d'une vie pafTagere, 

Le premier intérêt étoît Tamour 
de foi-même qui renonçok à qu^l^ 
que bien préfent pour un bien ft 
venir infiniment {hus grand. L'au^ 
pe étoit le même amour de Çoi^ 
jqm renonjçoit à Tefpérance à ve- 
nir y pour le bien qu'il croyoit pré* 
fent. C'étoit donc la différence des 
idées qui féparoit d'abord le JPhi^ 
lofophes 9 & ceux qui avoient toit 
ëtoient coupables d'erreur > âvaiy: 
^ue de l'être de crime» : 

^ Faifons encore un pas. Le bien 
de la vie préfente ejft (ie deuîéfofc^ 

Giiijî - 
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tes : le bien honnête 6c le bieitt 

agréable. 

- Le bien agréable^ par pppofî- 

tion au bien honnête , eft celui qui 

parvient à Tame par les organes des 

îeniations : c eft un mouvement 

^ui flatte les fens. 

Le bien honnête eft celui qui 
nous procure Teftime & la bien- 
veillance des hommes vertueux»^ 

Les Stoïciens avoîent embrafTé 
le bien honnête ^ exclufivement à 
tout autre bien. Cétoit à eux à 
-concilier les contradiâions des 
principes de leur Mëtaphyfique > 
^ec ceux de leur Morale. Ariftip- 
pe & Epicure avolent embraffé le 
leul bien agréable , y comprenant 
les vertus mêmes, qui n^étoient 
bonnes , félon eux > qu'à eaufe des 
agréraens qui les accompagnent 
même dans cette vie. Nous tou-^ 
•cherons encore cette matière ci-* 
•après. Art. y^ 


" Tout fe réduit donc à favbir (î • 
ïhomméfage , pour fe rendre aùfli : 

{ parfait & auflî heureux qu îl peut 
'être, eu égard à fâ nature, à fon* 
origine ; à fa deftination > doit dans 
cette vie >fàcrifier les plaifîrs à la* 
vertu , ou fubordonner les vertus 
au plaifîr. 

Pour difcuter cette quefHon 
dans toute fon étendue , il y avoît 
deux autres points effentiefe à trai- 
ter préalablement : la nature de 
la Divinité & de fes attributs ; celle 
de notre Ame & de fes proprietez; > 
la queftion du bonheur n étant 
proprement que le réfiiltat de ccSl 
deux auties : Epicure Tavoitfemi* 
» Si nous n'avions point, dit- il, 
^ d'inquiétude fur ce qui fe paffe^ 
» au-defTus de nos têtes , ni fur la 
» mort & fts fuites > & que nous. 
» puflîons connoître , fans la Phi-: 
9t lojfophie, où doivent s'arrêter nos 
w plaiiirs pour ne point fe changeix? 
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» en douleur > noiis n'aurions ^S 

ipfaircd'étudierlaPhilofophie» (a)i 

Voilà donc trois objet$ : con- 
noîtrc les Dieux > pour favoir s'il 
laut craindre leur vengeance : con^ 
noître l'Ame , pour favoir quelles 
font les ûiites de la tnort ; connoî^ 
tre les limites du plaifir>.pôur évi^ 
ter les fuites facheufes de l'excès^ 

La cohnoiiTance des Dieux 6t 
celle de l'Ame nous eft donnée 
par l'étude de la nature ou de 1% 
Phyfîque (b) : fans cette étude ; 
dit Epicure y les hommes comme 
les cnfans dans Tobiciirité , s'ef- 
fi'aient de ce qui n'eft pas. Le» 
phénomènes du ciel & de later7 
re y dont ils font fripez ^ parce 
qu'ils n'en voient pas les caufes ^. 
les tiennent fous le joug d'un» 
crainte qui les rend fouveraine* 
ment malheureux. C'eft donc au 

{a) Max. XL a. [ (*)Voye2lesMa]^ 
fart, art*»», [ tn^iu U. 8c ij%^ ' 


W 


^anâ jour de la Philofophie qu'U 
^appaitient de dier les hommes de 
la fervitude > Ôc de leur apprendre 
^ue ce ne font pas les Dieu:^ qui 
font ce qui les étonne : » Grâces 
» foi^m rendues au Qcoyen d'Ar 
Athènes ^ » s'écrie Lucj'ece dans 
4 enthoufiafme de Ton admiration-^ 
> nousibmmesiibres des vains pré^ 
#» jugés de Tenfance. ( tï) Cdl cei: 
«? homme immortel ^ qui ^ emporté 
» par fon génie vainqueiur au-delà 
« aeslimites enflammées du mon-^ 
M dc^z parcouru l'Univers & Tef- 
«pace. Ceft lui qui nous a sa^^ 

\m^ Frinmm Grafus howM mortatci tûlkrt conîf^^ 
Mft ocalûs m/tu , pnmupike obfipiare coatra « ^^ 
^rg9'9mdayismmiftrvim y ^txtra^ > 
f?rpc^ffu longé fiammMmmmctmnnuindi^ 
^iquc om^ immerifum peragravit mnte animé 

UnA rejkrt nobts viUor qiàdpofft orm 
Quid TKipuat , fimtu potepai écnîque ^uoîqtU 
^wnamjh râtione ^ atjuc alti nrmirms fnzrenis 
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•» mené en trîomphe> toutes les^dé^ \ 
» termînatîonspoflîbles des êtres> , 
« les formes eflentîelles de chaque j 
■» e^ece j les principes de leurs 
» mouvemens & de leurs repos > 
» enfin tous les circuits & lesre- 
• tours des élemens. Nous poii^ 
» vons déformais acquiefcer a nos 
» penchans ^ & fiiivre fans inquié* 
» tude, les douces violences delà 
» nature , qui nous entraîne à la 
» volupté.» 

Ce qui veut dire en profe que 
nous connoîflbns par la Philofo- 
phie que les Dieux ne fe mêlent de 
rien; que chaque être alaraifon 
♦de fa forme & de fon exiftence 
dans la pefanteur ^ la configura** 
don ^ & la mafife des atomes y 

^Eimetus Ulefiraspraceps Acheruntis agendus ^ 
*Funditus j, humanam qui vitam turbat ab Ima. 
Oçmiafujfundens mortis nigrore : neque»llaai 
^Ji voluptatem li^uidampuram^ue nlinquit^ « 

L. m. y. 4Qi 
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Tame auffi bien que le corps ; fie 

qu'ainfi tout fe décompofe & fe 

détruit, fans exception : partant: 

point de maître à craindre dans là 

monde invifîble , ni pendant cette 

vie > ni après la mort. Tout notre 

être eft ici^ tout notre bonheur: 

&c Tun & l'autre ne dépend que de 

nous. Voilà les lumières que nous 

donne Tétude de la nature , ou de 

ce que les Anciens appelloient la 

Philofophie naturelle. 

IX ne refte plus qu a dévelop-^ 
per , d'aprè3 ces principes, les loix 
que cette même nature prefcrît à ; 
Thomme , foit par le fenciment i 
(bit par laraifon , pour le conduire 
au bonheur qui lui convient , k^ 
Ion ce fiftême ; & alors il jouiraï^ 
de tous les avantages que la fa- 
geffepeut luiproçurerrc'çftl objet 
de la Philofophie morale , qu Epi- 
cure a traitée au long , & toujours 
relativement à la natwe de Jia J)iy 
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vinité ôc de TAme ^ qui font ïei 
deux appuis fondamentaux deâ 
moeurs ^ & à celle du bonheur de 
l^omme , qui en eft la fin ôc lé 
céfultat^/ 

t Les autres Philofophes avoient 
aulfi traité avec étendue ces mè^ 
mes ot^èts> relativement aux mê* 
mes points de vûë , je veux dire | 
pour nous délivrer de nos crain- 
tes fauffes y & nous mener au vrai 
bonheur ; parce que ces idées né- 
peuvent le féparer ( â ). Mais ils 
nous coiiduifoieht à ces réful-^ 
tats par des moyens tout différent 
d/e ceux d'Epicure* 

^ Us avoient écrit fufk Divinités 
pour nous faire cohnoître, je ne dis 
point fa nature^ qui eft eflentielle'^ 
mentîncompréhehfible à toute in* 

{a) Toute idée <îe tiniverfelle» Ceft de^ 
mâce, i^oit'Chry- laque dépend Teffeu^ 
lippe , tient à Jupiter , ce du bonheur & de». 
£c à la connoiuance vertus. Plut^ de Sfoiç^ 
SP^'Ofi ik <le fa nature) rr/i /cj/i * 


tdigençe finie ; mais fon exiffen^ 
ce > ôc (][uelques-uns de fes attiiv 
buts ïéhtïh à notre propre con^ 
duite; fa fagefle qui ordonne tovb*, 
tes choies ; fa puifïance ^ qui ems« 
èii*afre les moindres <^;ets y qui 
leur donne Têtre , ie mouvement: 
& k vie ; fafcience > àqui mut eft 
préfènt y qui voit ju£]u a nos plus 
fécretes penfées ; fa providence ^ 
qui veille ^cialement liir les 
lîommes^ & qui leur a donné p^ 
prédileâion > le nK>€ir de la raî* 
fùn y plus encore qne celui de llnf* 
térêt y pour les attacher à la ver«- 
tu : enllû £l juitiee ^ qui dt un 
amour conftant de Porœre ^ qui le 
fait^ qui le commande^ qui leren 
tsibiity toujours pcrar £i gloîre : âc 
au lieu dutribut fervile de la crai» 
t^y auquel Epicui^ prétendok qm6 
mous ferions forcer^ ii la IHvinité 
^idftôit^ ils ont demandé pour elle 
ifhofliiBage hbK 6q filial > qefti; 
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à-dire , Tamour & le relpcâ d*im 
cœur vertueux. 

Us avoient pailé de la mort : 
rîion pour nous montrer de loin 
les portes du néant ^ qui n'eft que 
Je doute malheureux d un homme 
fans principes ; mais pour nous a*- 
doucir ce paifTage néccffaire , par le 
détachement infenlible dea cho- 
£es terréftres : Philofophia ejl com^ 
mentatio mortis. Ils avoient dit que 
lliomme étranger fur la terre ^ ôC 
-rappelle à xme meilleure patrie > 
-devoit chaque jour couper que^ 
-qu'un de ces nœuds groflîers qui 
i attachent ici - bas y malgré lui } 
qu'il devoit diminuer , piar Tétude 
•des chofes intelleâuelles > le poids 
de cette partie matérielle de lui^ 
•même, quiTempêche deprendi'e 
l'effor vers la perfpedive d- une aur 
tré vie. Ils avoient dit que la vie 
d'ici-bas, en comparaifon de l'au- 
tre , n'étoit qu'un état dç siprtj 

que 
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que notre ame étoit renfermée 
dans le corps comme dans un 
tombeau, ou tout au plus, comme 
dans une prifon étroite ; où fes 
idées n étoient que des luei/rs , les 
defirs que des maladies , Tes plai- 
fîrs que des fuites ou des préludes 
de la douleur ; de manière que la 
mort> qui étoit par elle-même un 
phantôme ^ffreux pour le vulgai- 
re > & pour Epicure Tentrée du 
néant, étoit devenue pour le (a*- 
ge, un terme défirable , le mo- 
ment du falaire , où les travaux fi*- 
niifent , & le bonheur commence* 
Ils avoient parlé des goûts de la 
nature , & même de Ta volupté 
des fens^ mais ils en avoîent parl^ 
comme d'un criminel digne de 
jnort, à qui il falloit faire le pro- 
cès fans pitié , qu'il falloit exter^ 
miner comme l'ennemi de toute 
:vertu. Ceux d entre eux qui la-» 
yoient traitée avec plus de modé^ 

D 
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ration , avoicnt dît que ks^ pM^^ 
ïîrs fenfibles étoient des adoû<5i(^ 
femens légers dans les maux de là 
vie ; mais dont il falloit ufer fo- 
brement: des attentions de la na- 
ture bienfaifante > qui nous invite 
à conferver notre être par rattrait 
du fentiment ; mais dont il ne fal-* 
loit profiter qu'avec défiance ÔG 
précaution. . 

Ainfî avoient parlé les Ecoles 
de Thaïes > de Pythagore > de Par- 
inénide^ de Platon^ d'Ariftote > 
des deux Zénons , de ces hommes 
fameux , dont tout TUnivers alors 
connu > répetoit les noms avec une 
teconnoiffance mêlée de vénéra* 
tion : « parce que, dit Plutitque (a) j 
■• quana même les loix qu?i font le 
» ff ein des pallions humaines > aii^» 
a> roient été perdues & anéanties > 
» les çonfeils & les exemples de 
» ces héros de la fagefle , auroieni 

(<j ) Adv. CqL 
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s toujours retenu les nations , & * 
» empêché les hommes de fe dé- 
•tf vorer. On auroit toujours craint^ 
^ le crime & la home , toujours 
•» aimé & refpeÊlé la juftice j ren- 
•*du honneur aux Magiftrats & 
^ aux Dieux : on auroit toujours 
^ cru qu'il y avôit des guides 6c 
4>*des témoins invifïbles de la con^ 
« duite de chaque mortel ; que 
i* tout Tôr de TUniveris ne pouvoit 
to payer la moittdre Vertu ; enfin 
i> on auroit fait , par Tattrait feui 
•> de la raifon & de la décence > ce 
•• qu'on ne fait aujourd'hui que par 
» crainte. » 

Cependant il faut Tavouer , ceà 
grands hommes qui avoient trou-» 
Vé dans l'étude de la nature, la no- 
tion de Dieu , de Tame immor* 
telle y du bonheur de la vei^tu > 
n avoient pas toujours eu ce qu'il 
falloit pour perfuader les efprits ^ 
fouvent greffiers > quelquefois ré-r 

Pi; 
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tifs , prefque toujours ofFufquez; 
par le goût & l'habitude des cho- 
ies fenfibles. Ils n étoient pas mê- 
me d'accord entre eux fur les dé- 
veloppemens de plufieurs de ces 
points eflentiels. Et comme lef- 
prit humain a toujours eu le fe- 
cret y quand il Ta voulu , d'em- 
brouiller^ à force de réflexions , 
les chofes les plus claires ^ & de 
rendre douteufes les plus certai- 
nes; il s'eft trouvé que dans le 
choc des raîfonnemens & des 
idées contraires > dont aucunes ne 
reconnoiffoient un tiîbunal fans 
appel, la vérité a fou vent eu moins 
de crédit & de pouvoir que le 
menfonge ; parce qu'elle eft or- 
dinaii-ement fans faâion , & que 
le nombre des fages neft jamais le 
plus grand. 

Dans cet état des penfées & 
des opinions des Philofophes fur 
le bonheur derhorame , & fur les 
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inoyens d y parvenir y Eplcurç 
s'imagina que la queftion feroit 
bientôt décidée^ fi quelqu'un > 
fans s'arrêter aux vaines difputes 
des Écoles ^ reprenoit le fil de la 
nature , & le fuivoit jufqu'au bout 
lans le rompre. Il crut que ce chef» 
d'oeuvre lui étoit réfervé ; & qu il 
étoit heureufement arrivé au ter- 
me y en. préijant le hazard pom: 
principe , & la volupté pour gui- 
de : Tun pour délivrer Thomme 
des craintes fauffes , & l'autre 
pour le délivrer des fottes cupi- 
dités > qui font les deux grandes > 
& les feules maladies du genre 
humain. Il a prétendu avoir guéri 
la première , en tirant le voile mif!- 
térieux qui nous déroboit les opé- 
rations fécretes de la Natures ôc 
la féconde , en plaçant le reflbrt 
de toute vertu dans Tamour du 
bien être de cette vie : c'eft toutsr 
fa Philofophie» 
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« 

Idé^d^Epiçurefur la nature 
des Dieux. 

\J N Pocte zàky ôc on Ta cité 
ijuelquefois avec complaifance , 
que c'étoit la crainte qui avoit fait 
les Dieux dans TUnivers : Primus 
in orbe Deos fecit timor. 

On pourroit dire le contraire 
avec plus de vérité , que c eft la 
crainte qui a chaffé les Dieux de 
l'Univers. » Je n*aî jamais vu un 
^ homme , dit Çiceron , qui eût 
«> plus de peur qu*Epicure de deux 
'■» chofès y dont il difoit qu^il ne fal-^ 
^ loit point avoir peur, je veux 
» dire de la mort & des Dieux ( û )* 
Il en parloît totîjburs. \ \ 


{«f) Nemncm vidi 
^^d ttt4gu ea qua ti^ 
9€nd0 ^ neiara j^ 


timurH ; morum dicpy 
& Deos. De Nat. 
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' Elevé dès fa tendre enfance {a) 
dans la frayeur des elprits & des 
démons , contre qui fa mère em- 
ployoit les rits expiatoires dans les 
maifons des particuliers , il a voit 
eu long-teras Timagination rem- 
plie de fantômes hiaeijx. Il fe re- 
préfentoit^ fi Ton peut ufcr de rex- 
preflîon du Poëtç qui a mis en yers 
fa Philofophie , la t^c énorme de 
ia Religion fortant des cieux , & 
glaçant d'effroi par fon regard ter- 
rible y les pâles piortels ^ \aâ^imes 
4u préjugé": 

Qua caputà ccdi regïonihus oflendehatl 
Horrihili fupcr afpeSu rh9rtalibus inflans. 

L. 1. 65. 

Ce fut pour fe délivrer une 
bonne fois de-cetteidéfe, pleine 
de trouble & de -terreur, quilen- 
trepritide mettre la Religion foui 
fes pieds. Quand-^il crut y avoît 

(tf) Voyez Diog. | dans foi^Difil. Renij; 
XÀërce > 6c Bayte ] B.h» i« 

* Diiij 
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irëuflî , (es difciples chanterenê. 
yidoire > ôc fe cmrent eux-jnèmeS; 
^ans les cieux : 

Quare Relligio pedlhus ftdfjeA^ viciffim 
Qburimr » nos exaquaf.vi^aria C4^ 

L. u V. 8o» 

Lorfque des efclaves infidèles 
craignent leur maître, ils a ont 
ue deux moyens pour fe délivrer 
Je leur crainte : le premier eft dft. 
l'anéantir > s'ils le peu vent ;.lçfe^^ 
cond de lui fermer les. yeux, & 
de lui lier les mains : car fî ce fe- 
çoijd moyen paffe encorÇ: leure 
(pYCQSjt ils nont d'autj-e pait\ à. 
prendre que de. faire leur devoir , 
éc de porte): leurs chaînes dç bon- 
Ijl^.graçe. : 

Epicure n*a point voulu imîteï; 
ççs Philofophes Titans qui çntrc^, 

prirepjt d efcalader. Iç ciel> dûir 
fcnt-ils être écrafez paj- le$ iXH, 
diers mêmes qu'ils.lançoient^ coiî- 

tiçlui. Il a miteux aim^ prcjidre. 


V 
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la voie des fouterrains. » Oui, dit- 
»p il^ oui; il y a des. Dieux: Tévi- 
jf dctxcc des idées nous le prou- 
» ve» (a) ; c*eft-à-dire, la vûë clai- 
re & diftinûe de ces phantômes^ 
gigantefques qui fe peignent à 
notre imagination lorfque nous, 
i:êvons. 

Mais quels font ces Dieux t 
Quelle eft leur nature ? C'étoit-là. 
le point effentiel pour fon objet (&)• 

L'exiftence des Dieux confide- 
rée en elle-même , ne fut jamais 
ce qui bleffa ceux qui Font atta- 
qude> Qu'importoit à Diagoras 
quil y eût dans quelque coin de; 
rUni vers quelque nature plus par- 
faite que lui> jouiflant a un plus 
grand bonheur que le fien f Que 
hii importoit même que ces êti-es 
fuffent fpeûateurs de fa conduite 

(a^ Lettrç,àMçné-, } tre, à Minecée^ U^ 
^ée, n. 1. ' Part, nunu i. dansla! 
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.& de fes penfées , pourvu qu'ifs 
n euffent aucune forte d'influen- 
ce fur fon bien-êtie ? Eût-il laiffé 
mettre fa tête à prix;, .pour une 
queftion toute^,ipéculative , qui 
n ajiroiteue aucune efpecè derap-» 
poit ayçc fon exiftence f II s' agif- 
foit d'une Providence univerfeiie , 
qui , ayant arrangé toutes choCes , 
eût fait des loix morales pour les 
êtres qui feroient capables de s'y 
conformer, 

Epicure a donc pris la queftion 
dans le point intérdTant, quand j 
laiflant aux Dieux lexiftence , il 
leur a ôté les armes , 

^ipmtqiu Jw^fiiimn^ vktfpu tonanti^ 

Man. I. 

Athènes qui vouloit confejver 
fes Dieux , mais qui rougiflbiten-^ 
core d'avoir ôté la vie'au plus fan 
ge de fes Philofbphes ,. parut fe 
contenter du mot qu'on lîii laîfr- 
foit y & n ofa,'fe plaindre qu'on liji 
eût ôté la chofe* 
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Dieu > a dit Epîcure , efl: un Etrç 
jieureux & immortel ( a ) : deux 
attributs que toutes \^% Philofo-^ 
phies renferment dan^ la notloq 
ide Dieu ; mais qu'Ëpicureiemploie 
par préférence {i d'^wr^s > pour d«s 
raifons eflentielles à foa fyftêmç ; 
Jes voici ; 

Tout Etre qui a ces deux quar 
litez 9 n eft y félon lui, capable riî 
de haine > ni d amour ^ fentimens 
qui fuppofeAla foiblefle. Par cou- 
fequent on ne le touche point par 
les bienfaits y ni ou ne 1 oflfeoife par 
les injures. Tranquille -& renfer- 
mé en lui - même , il n enjpéche 
ni ne trouble la tranquillité 4p 
qui que ce foit {h). Ceft donc 
mal-aroropos que les hommes pré:* 
cent à la Divinité leurs idées a a»- 
mour ôcde haine > de récorapenfe 

( 4 ) Voyez la Lettre 
iMéi 


^Ménécée, ILPar- 
^e, hxuwtuu 


(^) Voyez II. Parti 
art, %t Maxt u 
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*& de punition j & qu'ils lui refu- 
fent le repos parfait , parce qu'ils 
lien trouvent pas le modèle, en 
eux-mêmes (a). 

Epicure ( qu'il foit permis de 
robferver ici en paflant ) ne s'ap- 

Sefçoit pas qu'il tombe lui-même 
ans la faute qu'il reproche au vul-» 
gaire. Quand il ne peut concevoir 
le repos & le bonheur parfait de la 
Divinité > £àns lui fuppofer une in- 
aûion univerfelle ; n eft - ce point 
parce qu'il ne peut concevoir un 
homme gouvernant un grand em- 
pire y fans prendre beaucoup de 
îbins & beaucoup de peines ? C'eft 
donc par la nature de l'homme , 
qu'il juge de la nature de Dieu. 
'Mais fuivons-le dans le dévelop- 
pement de ks principes. 

Les Dieux font heureux, parce 
qu'ils font parfaitement oîfifs j rica 

« 

( « ) Lettre à Mén. H* Part» Art. i^. 
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tfagit fur eux ; ik n agîffent fur 
rien {a). On peut en juger par les 
lieux mêmes où ils font placez. 
Qu on fe repréfente une infinité 
de mondes qui s agitent & fe meu* 
vent chacun dans leur tourbillon 

J)aiticulier : il n eft pas poflîble que 
eurs configurations , rondes ovt 
approchantes de la rondeur^ ne 
laiffent quelques intervalles entre 
eux. Ces intervalles s'appellent 
intermondes. C eft-là que les Dieux 
tranquilles , loin des hommes j 
regnent,& jouiffent d'eux-mêmes,' 
Ikns aSion , fans foins , fans vo- 
lonté. S'ils fe fuffent trouvez en- 
gagez dans les mondes , ils au-^ 
roient eu trop d'embarras & trop 
de peines. Il auroit fallu fuivre le 
mouvement des fphères : quelle 
fatigue ! ou le régler : quels ef- 
forts ! cela ne peut fe concilier 

(tf) Voyez f Extrait I II. Part, art. 5, au 
de faJUt* àVHérod. I 18. 
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avec le bonheur de rimmôrtâlîtil^ 
qui eft l'élément des Dieux. 

Mais d où viennent toutes ces 
fotîties qui rempliffent TUnivers ^ 
& qui le varient à chaque inftant f . 
Il y a affurément une caufc^ quelle 
qu elle foit> pour la production ôc 
pour la formation de ces êtres. Ne 
feroit-ce point ces Dieux par lef-* 
quels feroient opérez tous ces re-» 
nouvellemens de fcéne qui nous 
étonnent ? Si par malheur cela 
étoit ainfî , vivans & mourons , 
nous ferions dans la main de ce$ 
Dieux. 

^ Un Philofophe religieux au* 
foit dit que c'étoit une raifon de 

Îlus pour recônnoître Taâion des 
)ieux ; puîfqu'alors nous ferions 
dans k main des auteurs de nor 
trb être > qui ne peuvent être en-^ 
nemis de leur ouvrage. Epîcuré 
n ofe s*y fier* Il croit plus fiu pour 
lui ; de tenir fon ^tre du concoure 
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£>rtuît des atomes ^ & de le per-^ 
dre dans le vuidc , cjuc d'en êtf 6 
redevable à um £tfe trè$*£iga 6c 
très- bon. 

Mais quelle preuve noua donner 
t-il de cette origine du gjBM'e hu- 
main ôc des aiitres être» f II faof 
l'entendre un moment. 

L'Univers > dic-il ^ ne renfermé 
que deux chofes. Je corps & lef- 
, pace. On nepeut concevoir ni pai 
idée intuitive ou dircâe ^ ni pat 
analogie ou réflexion > aucun auti'^ 
être quifoiteifentiellement&pu 
liii-même (a). 

Le corps eft partagé en at6me$ 
ou parties indivifible^^r mfînies en 
nombre^ prefque infinies en iîgûp 
Tes ( h ). Toutes , par leur peâtii'- 
tùur narturelle & nécefTaire dan$ 
levuide> fe meuvent avec unevi** 
teffe égale à cefUe de lapenfée , & 

{a) Vojrwn.Part. » {b) tc?ttre k Ihii 

art* 5 « &• a« fie fiiW^ {. Seg, 4%. 
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dans une diredion infiniment petl 
éloignée de la perpendiculaire. 

Uefpace eft un êçre effentielle* 
ment continu & indivifible, même 
parla penfée ^ pénétrable au corps, 
comme le corps left à lui ; immua* 
ble, parce qu'il eft infini & conti- 
nu , mais fans lequel le corps , ou 
Tatôme , feroit immobile. 

On conçoit que de la rencontre 
& de la combinaifon de ces atô^ 
mes y différemment figurez dans 
Fefpace , & des parties de lefpacc 
différemment figurées par les ato- 
mes y félon qu'il a plu au hazard de 
i'ordonner, fefont formez tous les 
êtres & tous leurs attributs. C eft 
tleJà que viennent le bonheur & 
l'immortalité des Dieux, les fen- 
fations , les penfées , les raifonne- 
mens des hommes , les formes des 
élemens , les générations des ef- 
j^éc^s y enfin Tordre de toutes 
chofes tant âu ciel que fur la terre; 

ceft 
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fc^eft de-là qu'eft venu non-feule-^ 
ment tout ce qui eft , mais encore 
tout ce qui a pu être* 

Voilà les principes de tpUs les 
êtres expliquez , ou les caufes clai-* 
rement connues > fans avoir eu bé^ 
foin de recourir à la Divinités 

Epicuré a donc conçu claire- 
ment que deux atomes ^ dont nî 
Tun ni l'autre ne fent> pouvoient 
lentir > penfer & raîfonnér , quand 
ils fe touchoient par quelqu'une 
de leurs extremitez (a). 

Il a conçu que dans Teipacê in^ 
fini à où il ne voit lui-même m 
haut nî bas, nicaufe déterminant 
te ; les atomes pouvoient fe mou-» 
voir plutôt d'un côté que d'un au-» 
tre y en déclinant de la peipendH 
culaire , plutôt qu'en lafuivant. 

Il a conçu que les atomes allant 
tous dans la même direâion , & 

(«) Vojrezn.PartLet.àHér.n. ij.&finr^ 

. . E 
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avec une viteffe égak (a)^ poti-* 
voient s'atteindre , & former deâ 
maffes ou cotteûions d'at^es. ' 

Enfin il a conçu , bien claire- 
ment , que lorckè, la beauté > 
lliarmonie, la magnificence de 
rUnivers , étoknt fc réfultat d un 
niécanifrae aveugle y Teflet d'un 
èoup de dez heureux : Jl a conçu 
tout cela ;. & il nepeut concevoir -^ 
non plu« que nous , qu'un batteau 
éepêcheur aille & revienne conf* 
tament au même rivage , fans être 
guidé pai' une intelBgence. 

C^dft par ces idées luraineufetf 
qtkit eft parvenu à fe perfuad» 
htinmêrae , & à perfuader à ks dif^ 
ciples^ qu*îl n'y a point d*Efprit quî 
gouve^^ le monde ; que les Dieu< » 
ne font rien dans TUnivcà^s ; qu'ik 
n'ont aucune attention à ce que 
font ou deviennent les hommes > 
& que par confequent , il n'y a rien 
à cîraiuare ni à el|)érer d*eux* 


jr 
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ARTICLE ÎV. 

Idée SEpicuté fur la nature àt 
VAïïit hutncajïè. 

S'Il eft vrai qU€ les DièiiSc né 
font ^ ni ne fement rieti ; Thommé 
bien fur de leur impuiffance , ni 
rien à craindre d'eux ^ ni pendant 
fa vie > ni après fa mort. Epicurè 
croit Tavoir démontré» 

Mais n a-t-il rien à craindre dé 
la nature même , qui > après tout y 
peut lui laifTer a^èz de fentiment 
jpoui- lé rendit malheureux dans 
quelque état > dont On peut ima- 
giner la poffibilité f Le même Epi-^ 
cure nous afTure que non. 

La mort ^ ce mot qui fait fré- 
hiir les humains , h*eft > félon lui , 
qii'im vain phantôme^ qu il fiiffit. 
de regarder de près > pour en diflî^ 
per Tillufiom uonune il a vu dans 
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Tefpace infini les atomes âllans 
& venans de la compofition des 
êtres à leur diflblution , & récipro- 
quement ; il étoit bien capable de 
nous apprendre ce que nous fom- 
mes , & ce que nous devenons* 
» Qui fuis - je , [ s'écrie Thommfe 
qui fe difpofe à raifonner fur fon 
fort] f ^ Suis-j6 un mélange de 
•> corps & d'ame ; ou plutôt une 
» ame ufant du coi-ps , comme le 
» cavalier ufe de fon cheval ? Ce 
» principe , par lequel j'ai Tintel- 
» ligence , le raifonnement , Tac- 
» tion y èft - il proprement mon 
» être , de manière que les orga- 
nes du corps , & les facultez de 
' lame , ne foient que les inftru- 
w mens de cette première faculté ? 
■•'Suis-je un animal plus compli- 
5> que & plus furieux que Typhon y 
«^y ou une nature fimple & paifible ' 
» émanée de la Divinité ( ^ ) f » 

^ {a) Plut, adv.CoL Iîi9t 


3) 
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Vous êtes y dit Epîcure y un re^ 
zeaud atomes , untiffu de certai- 
nés parcelles > formé par certaines 
cpmbinaifons , que le hazard a 
exécutées d'une cçrtaine maniè- 
re , & qui doivent fe rompre zm 
bout d'un certain tems , par les 
loix ejQfentielles de là nature ( a )• 
Votre ame même n eft qu'un en^ 
trelacement de. corps très-fubtils , 
répandus dans cette portion orga? 
nifée de matière fenfible^ que vous 
appeliez votre corps. Ce ne peut 
être autre chpfe i puifque touts 
chofe eft efTentiellenî.ent; & nécef- 
fairement atome & vuide : ou , iii 
vous le voulez; > choix & arrange- 
ment d'atômes>çombir)iezavecle 
Yuide ( h ). 

De quelle efpece font, ces atôr 
m^s ? C eft quelque chofe d ap- 
prochant d'un foufle de flamme , 

(tfyLettreàHérod.j (b) Voyez Lett. à, 
ÏU Part. art. <,n. il. 1 Hérod, 
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tienant à la fois de la nature (îeraîp- 
^ de celle du feu ; mais doitt les 
parties fui-paflfent cependai^ en fr 
nçfFe ^ celles de ces deux élemçns : 
ce qtii rçnd 1 ame plus capable de 
fympathîe. • 

Enfin, pour ne rien laifler à d^ 
firer fiir cette maticrç , Epknire 
nous aflure que la paitie rai&n- 
nable de lame a fbn fîége dans la 
poitrine , comme il paroît par les 
îenfations de joie & de crainte j 
& que fa paitie noa raifonnable^ 
eft dans le rçfte du coips {a). 

Nous nous mocquons des Grecs 
quand nous, voyons chez eux de. 
telles idées & de telles preu- 
ves ; comme fi tous les Grecs les 
avoient employées , ou que per- 
"fonne ne les employât chez nous. 

Il eft donc démontré , cqmme 
on vient de le voir , que Tame eft 
çompofée d atomes^de raéme que» 


Ib cdrp& Changez en quelque cKo^ 
fe la pofitiQfii ôt l'ordre tie ce$ ste- 
rnes ; Thoiunie dlkeuretix qn U 
^oit /deviem oiâlheuoeux > ou de 
malheureux il devient heureiix.((3), 
Cliangez4a cbc&^ {id'étne fentaj^ 
qu il étoit>ii n eft plus riem : £c>a ètm 
pârdculiereftreaMDré dan^le fonds 
conuniin delà namre^ ' oàil txmir 
ire un repoc ëtef Jtel dans 1^ oiéant 
de lui-même : la mort n eft rien* 
Cepeadam Epicure aeft point 
entièrement for de Ùl diécouverrê* 
Il avoue qu'il a peine à tiBer k pen*^ 
^e > la Qiémoire ^ le caifonnera^iit^ 
Tamour^ la haine ^ des élemeos 
dont il compofi^ Tame ; qu'il lui ^ 
£iut une qualité. • « . ciomment la 
nommerart-il ? Elle n a point de 
-nom (&). Quelle eft ùl nature ? On 

f de itïême le bonlictif ;^ 
&2. de Fin, ^3;Qf\ 


' {a) Epîcurus. fim^ 
jatai* bonuÈi d^jbdi 

T<AUtr. A.GATht.5. 
]Vlétro4ore d^finiffcâl 


lie peut la définir > ni: ta décrire ^ n! 
la défigner : on la fent : c eft tout 
ce qu on en fait {a). 

Nous pourrions nous difpenfer 
d'indiquer les preuves d'Épicur- 
re , puifque nous n'avons promis 
qu'une expofttion vérifiée de Ùl 
doûrine. Si nous en offrons iqî 
quelques - unes j ce ne fera que 
pour rendre notre expofition plus 
complette. 

Qn ne peut concevoir y a-t-il 
dit, aucune fubftance ou êtrefub- 
fiftant par lui-même , que Tatôme 
& le vuide :■ donc on ne doit poiht 
en admettre d'autre* 

Il n'eft perfonne aujourd'hui 
qui ne fentexombiçn une pareille 
conféquence eft ridicule. Tout eft 
: plein de chofes dont nous ne pour- 
rions croire même 1* poffibilité , 
fi leur exiftence n'étoit pas fentie 

(i«> Voyez Gio. 2, f CoU pag. m8^ 
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Se la manière du monde la plus 
évidente. 

Il fembleroit au moins par ce 
raifonnement, qu'Epicure auroit 
conçu bien claii'ement lui-même > 
ce que c*eft qu^ vuide & qu'atô- 
mci. Si cela étoit aifé à concevoir y 
pourquoi tant 4e grands horam.es > 
anciens & modernes , d'un efprit 
très-vif & ti'ès-pénétrant^auroient-* 
ils déclaré qu'ils ne pouvoient le 
comprendre f Ejt en ej9Fet^ qu'eft-ce 
qu'un atome f Une étendue fo^ 
Ûde , & indivifiblç. 

Ayons-nous dans la nature au- 
cun exemple d'une pareille indi-i^ 
viiîbilité f Pouvons-nous nous en 
faire une notion ? Ne peut-on pas 
dire du vuidç , qui eft oppofé au 
corps , tout ce qu'on dit du çoi-ps î 
Si le coi-ps eft étendu ; le vuide 
Teft auffi. Si le corps eft impéné-^ 
trable au corps ; le vuide l'eft au 
Yuide. 3i le corps péi\étre le yuir. 
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de confkieré comme efpace ; îtf 
vuide confideré comme efpace^, 
pénétre le corps dans le même 
fens. Si le corps eft mobile^ parce 
qu'on le fuppofe dans refpace; 
i'efpace fera auflî mobile dans k 
corps fuppofé continu. Il ne refte 
que Tindivifibilité. Maisfî on ne. 
la conçoit pas dans le vuide , paiv 
ce qu'on y voit toujours de Té- 
tendue; il eft évident qu'on ne la 
çon<^oit pas davantage dans le 
plein y par la même raifon. L'éten- 
cue indivifible y & par confequent 
l'atome^ n'eft donc rien moina^ 
qu'aifée à concevoir. 

Epîcure dira qu'elle eft prouvée 
par le fait même de la nature. Quel 
eft-il ce fait ? La conftance des. 
cipeces dans le monde phyfique. 
Les natui'es y ont toujours été les- 
ijiêmes dans tous les tems : ce qui\ 
démontre qu'elles font fondées de 
établies fur des principes immua-. 


iles y qu aucune force {^yfique ne 
peut ébranler, ni détruire > ni par» 
çonfequent divifen 

On Im pa& cette raifbn > qaoi^ 
qu'elle ne foit valable que dans le 
fiftéme d'Anaxagore y qui fait les 
premiers éléxxiens fimilaires > c'eft- 
dire> de mèine nature que les e£< 
peces qui en font compofées imr> 
médiatement. Car alors il eft aifé 
de comprendre pourquoi le feu eft 
toujours feu , Tair toi^ours air > 
&c« parce que le feu eft coinpofé 
d'éiémens qui font feu eflentielle^ 
Rient> ôc Tair d'élémens qui font 
air. Mais dans le fiflême d'E^icu- 
jre , où le feu , Teau y la ten-e , Tair , 
ne font tels que par la combinas- 
fon des atomes ; cette combin^o^ 
fon pouvant changer à tout mo- 
ment, (i la nature ne change point; 
ce neft pas à Tindivifibilité des 
atomes qu'il faut en avoir oblige* 
cion : ceu çfl évident. 


J 
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On peut mêmft tourner cttt& ' 
façon de raifqnner conn-e EpicU'* ' 
re. Il juge de Texiftence & de la 
néceffité des indivifiblespar les in- 
du£tions qu'il tire des effets de la : \ 
nature , dont il ne fauroit donner 
Texplication fans eux ; pourquoi 
ne juge-t-il pas de la necefSté & de 
Texiftence dès tfprits par les opé- 
rations & les productions dont on 
ne peut ti'ouver la raifon , ni dans 
les atomes ^ fur qui rien n agit ^ ni 
dans le vuide y qui n'agit fur rien ? 

LesModernesfuggérerontpeut-» ' 
être à Epicure leur argument fa- 
vori, Que nous ne connoiffons 
point toutes les proprietez de la 
matière , & que nous ignorons fi 
elle ne peut pas penfer. 

Maïs alors ils ne font plus dans ^ 
l'idée du Philofophe. Onrenverfe 
tout fon édifice , dont Tobjet uni- ^ 
que eft d'établir la. fécurité de 
rajçne , fur l'évidç^çe dçs caufes 
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de compofîtion : tout eft perdu , 
fi on peut foupçoimer feulement i 
qu'il y ait en nous un atome pen-^ 
ûnt ) & par confequent fentant , 
par lequel notre être pouiToit de- 
venii* malheureux , même après 
notre mort. 

- Si on dit que les atomes ^ dont 
aucun ne fent^ commencent àfen- 
tir quand ils font plufieurs ; on 
n'apprend rien de nouveau à Epi- 
cure. Il l'a dit avant tous les- Mo- 
dernes ; & c eft fur quoi il auroit 
eu befoin^ comme eux^ d'une dou- 
ble démonftration : la première > 
pour prouver la poflîbilité & le 
fait d'un être fenfitif compofé de 
parties qui ne fentent point ; la fé- 
conde j pour prouver que cette 
compofîtion , n eft^ ni ne peut être 
exiftante après la décompofîtion 
du corps groflier. 

Toutes les autres preuves d'E- 
picure. coptçe llmmoitalité de 
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TAme, fe réduifent à la dépenda# 
ce apparente des difFérens états dii 
corps» Elle femble fe développer i 
fe fortifier, saffoiblir avec lui; 
elle eft gaie , trifte > vive , languif- 
fante> félon que le fang coule , oit 
qu'on a bien ou mal digéré. 

Ariftote avoit répondu! à cette ob^ 
jeôion faite long-tems avant Epi- 
cure. Dans un vieillard la mémoi- 
re tombe y l'imagination s'éteint , 
toutes lès facultéz dé l'ame fem- 
bicnt s'afFaiffer comme le corps* 
Mais le corps n'étant que l'inftru-^ 
inent de l'amé , ne peut-on pa« 
attribuer à l'inftrument feul , ce 
qu'on veut attribuer à l'ame ? 
Donnez un œil de vingt ans à une 
ame de quatre-vingts ; elle Verra 
comme à vingt ans : & de même , 
Fhommede vingt ans verra com- 
me à quati'e-vinrgts^fi on lui donnd 
un œil de quatre-vingts ans. J'é- 
cris rouge ou nolTp avec de l'êncrs 
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tùugt ou noire ; gros ou fin y net 
ou brouillé , avec une plume bien 
ou mal taillée. L'application eft 
aifée. C'en eft aflez du moins pour 
oter aux preuves tirées de la dé- 
pendance de Tame , reflfet de la 
démonftration qu'Epicure prétend 
leur donner ^ & pour faire renaî- 
tre les inquiétudes de Tobfcurité^ 
On ne lui parle point de ces opé-^' 
rations de Teiprit qui font toutes 
kitelleâuelles ^ &l qui ^^ quand mê^ 
ime elles auroient aes liaifons d'à* 
rigîne avec les fens , ne peuvent 
être l'ouvrage des fens. On ne lui 
parle point de ce tréibr immei^ 
a idées de toute êfpece , fur leC 
quelles TaOïivité de Tefprit fe fixe ^ 
& travaille à fon gré^pour en com- 
jpofer fes EK>tions & fes raifonne- 
mens. On ne lui demande point 
par quel art de fympathie ^le corps 
aide l'ante à fornoer de longues 
chaînes de penfi^es infiniment fub^ 
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tîles, & toutes compofées d^Jtié 
infinité d'idées. Epicure n'a paS 
porté jufques-là fes recherches. 
^:^' Mais on lui demande quel avan^ 
tage il a ^prétendu tirer de la mor- 
talité de l^'amé. 

Il répond y fans iniftèré^ ^ué 
c'eft pour êti-e plus tranquille en 
cette vie. 

On lui réplique que quand 
itiême cette opinion feroit la plus 
probable , ce qui n'eft point > elle 
ne feroit pas là plus fûrè : cela eft 
évident. » Si je ttie trompe , difôit 
55 le vieux Caton , quand je crois 
•> que les Ames font immortelles,' 
» c'eft une erreur qui ine plaît : 
>5 je ne veux point qu'on me Tar-^ 
35 rache > tandis que je fuis vivant. 
» Et fi^ comriie le veulent quelques 
»> Philofophes du dernier rang , je 
» n'ai plus de fentimènt après ma 
w mort ; je ne crains point que le$ 
» autres Philofophes mprts ^ vien- 

■• nent 
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■ïhent fe railler de ma crédulité (a)^ 
On lui demande en faveur de 
qui il a travaillé en bâtiflant un pa^ 
reil fiftême. Tout le genre humain 
eft partagé en deux clalTes y dont 
l'une comprend les gens de bien j 
6c l'autre les médians. J'entens 
ici par médians Ceux qui obfer- 
vent la loi par crainte ^ & qui la 
tran%refrent par goût ; & j'enten» 
par gens de bien > ceux qui obfer* 
vent la loi par goijt , & qui ne la 
tranigreflent que par foiblefle. . 
Il n'eft point de médians heu^ 
reux : le vice > par la raifon feule 
qu'il eft vice, trouble & ronge 
toujours le cœur où il habite. La 
crainte du deshonneur , delà pu< 


(41)^ Quoi fi in hoc 

%rro , qubd ammos Ao- 
minum immortaUs ejfe 
crtdami libenter erro : 
tue mihi hune errorem , 
quo deUéior, dum vi^ 
f9 « iXforqutri voh. 


Sin monuus ( ut quidam 
minuti PhUofophi cen^ 
fera ) nUùlfemiam : nom 
vereorne hune errorem 
meum ftiortui Philofo* 
phi irrldeant. Cat« ma]^ 

F 
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nition y de la douleur , lagite , 6c 
réveille au milieu de fon repos. 
Il eft inutile de le prouver aux 
Epicuriens. C eft une de leurs plus 
formelles prétentions^ qu'ils pouf- 
fent même beaucoup trop loin ; 
parce que , néceflaire à la juftifi- 
cation de leur Morale , elle ne le 
fait que quand elle eft ouu'ée. Ils 
ont dit qu'il n'étoit aucun cas où 
le méchant pût> je ne dis pas être 
affuré y mais fe croire fur de l'im- 
punité, foît par le fecret qui Ten- 
veloppe y ou par la puiflance qui 
le défend contre les loix {a). 

Si cela eft aînfi , quelle perlpec- 
tive plus agréable pour un homme 
méchant, que celle de la mort? 
C'eft bien pour lui que la mort 
eft un poit après la tempête, un 
doux fommeil après des tourmens 
cruels , la liberté après un long 
& pénible efclavage, 

(4) Max, 3S» 
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îl n'arrivera à la mort que païf 
ià douleur, ? N'a-wl pas la recette 
de fon école ? Si la douleur dure y 
on peut la fuppôrter : fi on ne le 
peut , c'eft un qùart-dliëure ( a )i 
' Qu'Epicure ait eu compaffion 
des méchans^ parce qu'ils font 
hommes ; cela feft digne d*un Phi- 
lùfophe qui chérit Thumanité : 
iliais quelle raifon a-t-il eue pôuiJ 
ôter aux gens de bien leur récom-*» 
penfe f 

Si cette récompenfe eft le (en- 
tîment de leur vertu ; cette veitu 
leur échappé comme un fongé 
vain. Ils vont fe plonger dans le 
néant , avec le regret inutile d'à-* 
voir été jufies, modérez^ patiensy 
temperans , lorfqu'ils pouvoient 
rie pas Têtre ; 6c que ne Tétant pas^ 
ils pouvoient jouir de fatisfadions 
ians nombre , & fe délivrer d'au- 
tant de combats , qu'il leur éii sk 

(é) Ui Partie. a* Max. 44 

Fij 


S^ L A M O R A-L E 

fallu > pour réfifter à toutes les in- 
vitations de la nature , de la volup-* 
té ^ & de l'exemple. 

S*ils font heureux dans cette 
vie : quel fpedre plus affireux que 
la mort qui va les dépouiller nuds^ 
& leur ravir tout leur bien fans re- 
tour ? 

S'ils font malheureux : quel dé* 
fefpoir de fe voir en proie à la dou-i 
leur y en attendant le néant {a)î 
Ne feront-ils pas mieux de fortir 
de leur engourdiffement, pour ti- 
rer quelque parti avantageux de 
leur exiftence momentanée ? Il ne 
s'agit que d'être adroit ou puifFanty 
ou lun & lautre , fi on le peut, par 
foi-même y ou par autrui , n'im- 
porte comment, pourvu qu'on ait 
de quoife fatisfaire ,fans en crain- 
dre les fuites; le pis-aller, eft 

(tf> Voyez le Liv. I nux enfiùvamEpicu^ 
de Phit. où il prouve I re, Ven hfày 
' qd^on ne peut vivre heu*, | 
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rite fe^brifiir dans rdFort; 

Qu'Epicure fe tourne comme 
îl lui plaira. Dans fon fiftême , 
t0ut eft pour les méchans , & con* 
tre les gens de bien. Les méchanà 
ont profité de la vie : ils ont été 
riches , puiflans \, encenfez du 
grand nombre : & ils gagnent en- 
core en mourant, lerepos de leurs 
paflîons^ & Taffurance de Timpu;- 
nité. Les gens de bien n'ont poinfc 
joui de la vie : & ils perdent en la 
quittant le feul bien qu'ils ont eu> 
leur vertu, qui n'a été pour eux 
qu'un mot , comme un bois (acre 
n eft qu'un bois. S'ils avoient bien 
•pris les leçons d'Epicure , ils au- 
*roîent*fu que vivre c'eft jouir , & 
que l'homme eft d'autant plus pàn» 
Tait dans fa nature, qu'il a plus de 
goûts i & d'autant plus heureux,' 
qu'il a plus de moyens de les fa^ 
t^sfaire* 
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ARTICLE V. 

Idée d*Epicurt fur la Volupté ^^ 

/V P R e' s avoir démontré > à Êi 
inaniere ^ que les Dieux ne fe mê-^ 
lent point de ce qui regarde les 
hommes^ & que la mort n'efl; 
qu'un vain phaiitôme ^ qui fuit ^ 
lorfqu'on ofe aller à lui j Epicure 
j^'arrange ^ & fe fait un plan de 
içonduite. 

; Je fuis : mon exiftençe renfer-r. 
xnée dans des bornes très-étroites > 
A'eft qu un tifTu de fenfations qui 
jpne font propres ;r & dont les unes 
fbr\t agréables y les autres dou^ 
ioureufes. 

Par un avantage particulier quç 
Vai fur les bêtes y je puis prévoii* y 
|ufqu à un certain point , l'avenir 
de mon être ; & par ma pré voyan- 
diminuer la fomme clç mes feib 
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j^Jons douloureufes ^ & augmea- 
ter celle des fenfaûons agréables : 
je le puis. 

Si je le fais. ; je fuis ce qu'on ap^ 
pelle un Sage^ c'eft-à-dire, un 
mortel , qui , par la juftefle des 
mefures qu'il a prifes> & par fa 
pon6iualité à les exécuter , s'eft 
donné à lui-mêm^e toute la per- 
fection dont Thumanité étoit fuf- 
çeptible en lui. 

Je n ai rien à craindre des Dieux:: 
la mort n eft rien : je ne me vois 
donc d'ennemi que la douleur. Si 
je m'en délivre j il ne me refte que 
mon être & la volupté. 

Queft-ce que la volupté ? 
.. C'étoit.fur cet' article principa- 
lement qUfi'lea Epicuriens pré-i 
tèndoient n'être J)as entendus: 
■• Quoi , difoit Ciceron (a), je ne 

(a) Hoc fieqiunttr dicat Epicurus voîup*. 
'^cîjfbUt à vohïs , non tatcm. Quod quidem^ 
ioi4ligerç rws^ quam^ i mihi»fi quando diçr< 

Fiiii. 
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• fais point ce que c'eft qu'ni^fif ell 
io grec , & voluptas en latin ? Quî?» 
ao conque veut être Epicurien ^ left 
*> en deux jours j & je ferai le feul 
*> qui ne pourrai y rien compren- 
w are ? Vous dites vous - même 
» qu'il ne faut point de lettres pour 
*> devenir philofophe ( il parle à un 
Epicurien. ) ^ En vérité > quoique 
5» je fois naturellement affez mo-^ 
» deré dans la dilpute ; je lavoue; 
» j'ai peine à me contenir. » 

Et en effet, pourquoi Ciceroç 
n auroit'il pas compris ce que les 
Epicuriens , la plupart fon bornez 
& incapables d'entrer dans les di£^ 
cuffions fines (^), comprenoiènt 


mmejl, eflautemdic* 
$ttm non parum fape 5 
4tfi fatis cUmtns fum 
in difputando , tamen 
huerdumfoUo fubiraf' 
tL Eeo non inteUigo 
^mdfit ifitvf paeèjfar 
fuiè voluptas) &€fD^ 


(a)f^ejb'iopdmè 
futantg nihitùpttséjjt» 
€um çii PbilQft^piM 
fiuurusfii , fcîre liste*. 
ras. Jtaque ut Majo^ 
tes nojiri ah aratro ai" 
duxeruntCincinnatUM: 
fie vos di Pelafgisom-* 

rilms cçOifpik hfi^^ 
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ilès le premier mot ? Epicure paiîô 
d'une vûiupté dont tout animal i 
en naiiTant , a la connoiilknce par 
le fentiment feul ( a ). Il en appellcr 
aux témoignages de renfant qui 
vient de naître , de la bête brute ; 
qui fe porte par le feul inftinÛ de 
la nature > à la recherche du plai* 
fir. La notion renfermée dans le 
mot de Volupté n eft donc pas une 
chofe fi miftérieufe, m fi difficile, 
à pénétrer. 

Epicure avoit une excellente 
maxime : c'étoit de ne point em- 
ployerunmot qui eût beloin d'être^ 
expliqué par un autre. La feule; 
qualité qu il demandoit dans Tora-» 
teur, ôcàplusforteraifon, dans 
le philofophe , étoît la clarté. II 
la pratiquoit lui-même : Comphc-- 
iîtur verbis quodvulty ^dicitpla^. 


fàiem vires, fei certè 
1u>np€reruduos» Ibid« 
(#) Gct liVi I» d€ 


Finibtu. Et Dlôg; 
Laer. liy» IQ». ^ 
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ne j quoi intélligam {a). Ses cfircî-* 
pies la pratiquoient comme lui ^ fie 
fi bien, que Ciccron, qui avoit fui-^ 
vi avec Atticus y les leçons de Phé-^ 
dre & de Zenon > fucceffeurs d'E- 
picure , déclare , qu'ayant eu fou- 
vent des dîfcuflions fur ces matie* 
res, avec fon ami ^jamais il ne 
s'^toit agi du fens des termes^ 
Biais toujours du fonds même de^ 
la.do£hine : Nequt erat unquam 
çontroyerjîa quid ego intelligerem , 
fcd quid probaretn. De Fin. i. y* 

£t après tout^fi les Epicuriens en<^ 
tendoicnt par le mot de Volupté , 
autre chofe que ce qu'on entend 
ordinairement , ils n*étoient gue- 
res habiles d'aller employer , dans 
un pays où ils avoient tant de ri- 
vaux & d'ennemis , une expref- 
fiondont le fens, au moins ^qui-< 
voque , pou voit donner prife a la 
calomnie. Qui les obligeoît , s*il$; 
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Iwoîent des idées pures & exemte* 
de tout reproche , de préfenter 1^ 
vertu fous Thabit d une courtifan^ 
ne décriée ? Quld tmm neçejfe y tan-i 
quant meretriçcm in matronarum cœ^ 
tum y Jîç f^oluptatfm in virtutum 
conçilium adduçere ? Invidiofum noJ 
men ejly Gi infamiafubjeduni (a)^ 
Le feul nom fufiifoii; pour les ren'^ 
drefufpeds. 

Venons à la chofe même y &c 
tâchons de pénétrer^ s'ileftpofli- 
blcy le fens énigmatique qu'on 
prétendoit donner à ce mot fa? 
meux. Qu eft-ce que la Volupté i 

Epicwe en diftioguoit de deux 
fortes : Tune qui conftftoit dans Iç 
mouvement y & lautre; dans le re^ 
pos. 

. Dans Tune^ lame agifToît^ ou 
plutôt recevoit des fens une im* 
preflion agréable qui la remuoit^ 
jucundus motus infenfu. Dans Wvtr 
. (t) P^^^if^^^ 
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trcj Famé n étôk ni aÊdve nïpa!P> 
Hve : elle étoît feulement délivrée 
de la douleur^ doloris amotîo. Un 
Ixomme altéré boit une liqueur 
iraîche & agréable ; il goûte la 
première efpece de volupté : il a 
bu y & il cft défalteré ; il goûte la 
feconde. Dans Tune ^ il a fènti le 

JJaifijc ; dans Tautre, il ne fent plus 
e befoin. 

Cejft ce dernier état qu'il a plu 
à Epicure d'appeller fouverame 
Volupté y bien fuprême j comble 
ide félicité. En ejflfet j on eft heu- 
reux y quand on eft content ; & on 
cft content 3 quand on ne fent ni 
douleur ni befoin. 
; Mais il eft néceflaire de repren-^ 
dre la chofe de plus haut. 

Ariftippe de Cyrène , qui > com- 
me Ejpîcure , renfermoit tout lé 
bonheur de lliomme dans cette 
vie , avoît pailé fans détour , & 
fait confifter ce bonheur dans l^ 
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jaUUTance des fenfations agcéa^ 
blés. 

Hiëronymus de Rhodes voyant 
que cette opinion pouvoit avoir^ 
& qu'elle avoit eu effe£tivement 
des fuites peu honorables à la 
Phîlofophie^ crut qu'il devoit la 
modifier^ en la réduifantà la cef- 
Iktion de toute douleur. 

Ëpicure qui vint quelque tems 
après ArifHppe & Hiëronymus , 
adapta les idées de ces deux 
maîtres ^ ôc fe lit diiciple du ie< 
cond pow les principes > & du 
premier pour les conféquences» 

Mais la nature ayant réglé les 
befoins & les plaifîrs de l'homme i 
de manière qu'en fe délivrant àes 
uns y il jouit des autres ; il eft évi-* . 
deijLt que ces deux opinions n'en 
faifbient qu'une fous deux faces; . 
Ariftippe altéré , buvant une li- 
queur fraîche j ne fût - ce que de 

i'«au> difoit : Je jouis du bonheur 
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de ma Philofophie y parce que je 
refTens du plaifîr. Epicure , dans 
le même cas ^ difoit: Je jouis auffi 
du bonheur de la mienne ^ parce 
que je me délivre de la douleur & 
du befoin. 

La douleur^ en général, neft 
qu'un aveniffement^ ou un cri de 
la nature , qui fe fent en quelque 
danger, & qui demande d'êtxè 
fecourue. 

Quoique Tame feule foît fenfî- 
ble> il y a pourtant douleur d*ef- 
prit y & douleur de corps» 

La douleur d efprit ne peut être 
que la crainte de Tavehir & le re* 
gret du paffé. 

La douleur du corps eft le fen^ 
riment du préfent. 

La douleur du corps peut être 
de deux e(peces : Tuhe qui s'ap* 
pelle befoih , lautre , maladie. 

Les befoins du corps font des 
€%eces de maladies^ dont les re« 


^ 
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xhedes font agréables & faciles à 
la nature. 

Les maladies font des efpeces 
de befoins dont les remèdes font le 
plus fouvent défagréables, & quel- 
quefois impoffibles à la nature* 

Pour être heureux il faut être 
délivre de toutes ces eipeces de 
douleurs (a). 

L'^homnie fera délivré de la 
crainte de lavenir > quand il faura 
qu'il n'a que faire aux Dieux , & 
que la mort n eft rien. 

Il n aura point de regrets du 
palTé y quand il faura que le paffé 
eft irréparable , & qu'il eft fans 
confequence. 

On fait la recette d'Ëpicuré pour 
les maladies & les douleurs. Si 
elles ne font pas fupportables y 
elles tuent ; fi elles ne tuent pas> 

( a) jiugenda- vo* t ris omms amêtWà D? 
luptatis finis tfi dçh^ I Fin* au. il }• 


V 
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elles font fupportablep (a)-: d^ait^ 
leurs on eft ubre dé quitter la vit 
quand elle eft à charge; 

Il ne rcfte donc plus qii*à exa- 
miner les befoins du corps ^ ç'eft- 
à-dire > les douleurs y dont jes re^ 
medes font agréables > & faciles à 
4a nature : c'eft de quoi il s'agit 
dans cet article. 

L'homme confideré par rapport 
à fes befoins , peut être dans trois 
états ( fc ) > qui font > Tétat d'inquié- 
tude ou du befoin fentî ; Tétat du 
mouvement , ou du remède qui 
s'applique au befoin ; & Tétat du 
repos y ou du befoin fatisfait* 

Dans le premier état ^ le cœur 
(e refferre & fe rétrécit ; dans le fé- 
cond ^ il fe dilate ; dans le troi- 


(is)n.Part.Ârt«ft« 
Max, 4* 

(h) S tint in natura 
terum tria , unum cwn 


aUerumcumîndoîonl 

iertium hoc ', in que 

nunc qmdemjiimus. 

Cicero de f iii« i. 

fieme 
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SSème > îl afon affiette naturelle : 
c'eft-là qù'eft le vrai bonheur. 

Ecoutons maintenant les lè^ 
cens dû PhilofopHe, 

Si vous êtes fans bieforns^ Voua 
êtes auffi fans defii-s. Si vous êtes 
fans defirs^ vous êtes content ; ôc 
par confequent heureux. Tâcher 
de vous maintenir dans cet état. 

Si vous aVez des befoinS ; leùi? 
objet eft dans la nature , ou daiïS 
le caprice d*une vaine imagina- 
tion. Vous voyez , fans qu'on voua 
le dife y qu'il faut renoncer à toué 
les befoins de fantaifie: c'eft mul- 
tiplier les chaînés & les douleurs 
de la vie , à pure perte. Mais fi cet 
objet ëft dans lés bornes & les loix 
de la nature ; vous avez acquis > 
en naiffant , le droit de vous y por- 
ter : cependant il faut encore diP: 
tinguen 
Si cet objet vous eft abfoliiment 

néçejQfaire pour votre confervà-^. 

G 
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,tion ; nulle loi ne peut vous erii*. 
pêcher de le pourfuivre* La loi, 
de votre propre confervation paffe 
avant tout. Il n eft point d'animal, 
qui puifle ouUier rintérêt de fon 
être : voilà la réglé généraleé S'il 
ne vous eft pas abfolument né- 
ceflaire ; je vous confeillè de vous 
en abAenir encore , & de le ren- 
voyer avec les befoins de pure 
fantaifîe. 

Qu'Epicure preTcrive ce régime 
philofophique a une amè painble, . 
dont les mouvexnens ifoient doux >^ 
les idées pures & fans mélange ; 
On conçoit qu'il fera bien reçu, & 
pratiqué fans eflfort. Mais iln étoîc 
point néceiTaireé Cette ame dk 
laine y & n'a nul befoln des remer-^ 
des de la Philofcçhie. Ceft un 
homme malade qu'il faut guérir* 
La Philofophie eft la médecine de^ 
l'elprit. , 

pn lui pi'opoiTe doftc uh homme^; 
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^èuûe ou vieux ( car U veuit qu'à 
tout âge on travaillé à fe rendre 
heureux ( qui ait lès bèfoins de là 
nature & ceux de Tiinaginatioh 6c 
hiême 4u caprice , 6c qui les ait à 
un degré violent. La cupidité en-- 
flammée a mis lé bouble dans 
toutes fes facultez : là réïiftancè 
& les combats n ont fait que re-« 
doubler l'ardeur de*fa fièvre. Gué^ 
riffez-moi , s'écrie cet homme > 
adreiTs^nt là paix>ie à Epicure , ]è 
viens à votre école : oh dit que 
VouspoïTedezrârt de rendre l'hom^ 
me l^urèux. 

Ritn nleft plus facile. Mai« 
îavant que dé vous donner deà 
précepî:es , il faut vous donnei 
des idées. Je ne Terai pas long. 

Votre état eft un état dé dou^ 
leur. Là douleul: feft le JfotiVerairl 
mal ^ dé hiêmè que la volupté eft 
lé fouvérain bien. Toute douleur 
feft une affection défagréable 

Cîij 
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Tame ou du coi-ps. Toute vô^ 
lupté eft une afFeaion agréable du 
corps ou de Tame. Je vais vous 
donner les principes généraux 
feulement : ce fera à vous-même 
d'en faire l'application à Tétat oit 
vous êtes. 

Toute volupté eft bonne ert 
foi : toute douleur en foi eft mau-^ 
vaife» Mais la' première eft quel-^ 
quefois précédée ou fuivie de dou- 
leurs , & la féconde , quelquefois 
précédée ou fuivie de volupté. Il 
faut donc ufer de prudence , &t 
fe conduire félon les régies que 
ybicï : 

I. R B G tn. 

EmbrafTer la volupté qui né 
tient à aucune douleur. 


Il R 
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Rejetter la douleur qui ne tient 
9 aucune voluptés 
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IIL Règle. 

Rejetter une volupté qui en 
empêche une plus grande , ou qui 
tient à une plus grande douleur* 

If^. Règle. 

Embraffer une douleiu* qui dé^ 
JOivre d une plus grande douleur ; 
ou qui tient a une plus grande vo-r 
Jupté ( a ). 

Voilà une balance que la Philo- 
fophie préfente à la Raifon , pour 
péfer les intérêts de Thomme^fic le 
déterminer par le plus grandpoids; 

On pourroit demander à Epi- 

cure, fi la raifon deThomme dont 

il s'agit, qui n a pour contre-poids 

ni la crainte des Dieux , ni i idée 

d'une féconde vie , peut ufer de 

cette prétendue balance dans Té»* 

$at où il eft.Son cœur eft aux abois; 

(«) Ypyw U Içtw à Menécée,^ > 

Giij 
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Vohjet de fa cupidité l'emporte i 
à ne voit ni ne fent que fui ; & 
ç'elt dans ce moment de trouble. 
4c dç délire , qu'on lui dit : T^re^ 
^ez la balance. Il la prend. 

Sa douleur eft occâfîonnée par 
le frein que la loi met à fa cupi- 
dité ^ & qui Fempêche d'aller à 
fon objet , où elle çrouveroit un. 
plein repos. 

Cette loi ne peut être que celle, 
de la naturç y qui concerne le bien, 
particulier, ou celle de la fociété , 
qui fait le biçn public» Si vous 
çoiçnQiettez l'homicide ; la fociété 
xrous punit par le fupplicç.^ Si vous 
êtes intempérant ; la nature vous 
punit par la maladie. Si vousçon- 
fervez ui;i citoyen ; la fopiété vous 
récompenfe^ & cettç récompenfe. 
vous procure un rooyeft de bon- 
beur de plus. Si vous êtes fobre & 
frugal; vous ferez (ain> vigoureux 
& l6ng-tems. Voilà tous les poids 
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'^u'Epîcure met en oppofition dans. 
les baflîns de fa balance. Cç font 
îes biens d'une part, & de Fautre 
îes maux p de la nature & de la 
fociété. 

Que fera IlK)nime malheureux 
par fes paffions , qu il décorç des 
noms de befoins & de douleurs, 
de la nature , foufirantc en lui , 
fous le ;oug delà loi ? Il voit enfin 
un rayon a e(pérâncç qui brille à 
fes yeux. H fe recueille en lui- 
même^ pour fe faire l'application 
des principes de fon nouveau maî- 
tre ; 6c voici comme il raifonne. 

Agité jour & nuit par les com- 
bats que fe livrent en moi la na- 
ture & la loi , je fouffre cruelle- 
ment & fans relâche. La douleur 
eft le fouvcraindçs maux : on vient 
de me rapprendre. On m*a appris, 
auflî que tout mon être eft dans 
ipette vie , & que nulle intelligence 
autrç que la mienne^ n'aura pitié 


^> 
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4e moi* Mon fort eft. donc dan9 
çies niains. 

Jufqu ici j'ai facrifié mon repos 
^ une loi qui faifoit le repos des 
autres , & mon propre tourment» 
Qn vient de m'en montrer une 
autre qui eft fupérieure à celle quç 
je fuivois ; c*eft la loi de raoç plus 
grand bien. J'y cours ; & je vais 
trouver enfin ipon repos dans la 
fatisfadion de mes goûts & de mes 
penchans. Que peut-il arriver à un 
malheureux qui rifque? fi ce n eft 
de ne plus êtie malheureux^ oij 
peut-être même d'être hem:eux. 

J'aurai à craindre la maladie ? 
Çera-t-elle plus cruelle quelatorr 
ture que j'eiTuie depuis fi longi- 

tems? La mort ? La moit n'eft rienJ 

t ' "• » 

Je craindrai d'être reconnu paç 
la fociété ofiènfée , & d'êtie puni 
par elle ? Qu'eft-ce que cette crain^ 
^e de l'avenir , en comparaifon dif 
çpial pî;éfent dont j[e mç délivre^ 
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^du bîen^aufli préfent^ que je me 
procure ? Elle s'afFoiblira de jour 
çn jour par l'habitude : bientôt il 
n'en reJfte^-a que de foibles reflen-r 
tîmens , qui ne reviendront que de 
loin à loin > & qui enfin ne re- 
viendront plus. Combien y en a-r 
t-il d'auti-es qui échappent > foit 
par Tadr efle , foit par le crédit , ou 
par d'aut;res moyens ? Il y a à pa-» 
rier mille conti'e un , que je ferai 
du nombre. Ainfi j'embrafTe un 
bien préfent , grand , & très-grand 
pour moi > qui ne tient qu'a une 
menace légère, éloignée , & qui 
le plus fouverij; relie fans effet. 

Jefuis découvert & puni? Mais 
premiere,ment , les larcins que je 
médite , ne font pas dans le genre 
le plus odieux à la fociété ; ainft 
la peine fe réduira à quelque di-^ 
minution d'eftime dans lelprit de 
gens à préjugez , que je méprife. 
Je ferai ^ans 1^ cas de Tanimad- 
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Teifion putiique ? Mais eUe ne fera 
fiir moi que ce que la mHère al* 
îoithirc, queminendmoriturcuOxL 
în'ôtera la liberté f Un Philofo- 
jphe fait la reprendre y quand il le 
treut. On me rendra la vie impor- 
tune ? L'étoît- elle moins avant ma 
tranigrefCon ? J'aurai du moins 
cette confbladon y que ce n eft 
plus par imbécillité que je fui$ 
malLeureux. Qui m empêchera 
de fbrrir du malheur , fi je le veux , 
6c d'aller dormir dans le néant ? 
Faut-il plus d'effort pour aller au- 
devant de la moit , qui n'eft rien ^ 
que pour l'attendre dans une pri^ 
fon y ou dans un . lit ? Mais ces 
terreurs font vdnes : je me ca^ 
cheraî dans la foule : on n'auroît 
Jamais fait, s'il falloit nous punie 
tous {a). 


.^^) Nonx>p0rtit H' 
mdttm dut imbecillo 
éttàmo fingi , nûn bo^ 


mm iihiM. vîmnt: ^ >\ 
quidquid fiçcrit , ipfcl 

Je crucïct j otnrmjw^ 
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En un mot , pour conclure : cet 
liomme malheureux, par la pau- 
vreté , par Tinfortune , par la vio- 
lence de fcs paffions , par toutes 
Jes con)on£hires qui peuvent met- 
tre le comble au malheur , n*a 
point de raifon dans la Philofophie 
o Epicure, pom- facrifierfon bon- 
|ieur aâuel a la loi ; & il en a de 
fuffifantes , même d'évidentes > 
pour facrifier la loi à fon bonheur. 

Nous parlons d^unfeul homme 
jfnalheureux. Combien y en a-t-il 
qui n ayent été, au moins pendant 
quelques momens de leur vie > 
dans ces fituations critiques , où le 
joug de la loi les rendoitfouverai- 
nement malheureux ? Quel motif 
pouvoit les retenir , s'ils étoient 
difciples d'Epicure f La crainte. 

firmidet. ; fei omma t facUà ut.€xeogîte$^qwH 
çalUdè refireniem ad | modo oecultè , fate fefi 
militatem j éteutum ,\ te , fait ullo confcio 
vtrftttum.vetcratorm^ \ faUat, De Fin%L x6^' 
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d'être découverts ? Cètoit donc 
à ce fil fi délié que tenoit leulr 
vertu , cette vertu tant de fois 
comparée par les Poètes aux ro- 
chers inébranlables au milieu des 
flots. Mais au moins il fuit de-là 
que , fi le fage Epicurien ne crai-? 
gnoit point de perdi-e les honneurs 
de la vertu , il n y auroit rien dç 
il injufte ni de fi infâme , qu il ne 
fît pour jouir des avantages du 
vice : In magnis interdum verfatur 
angujliis 5 m Iwminum confcientiâ^ 
remotâ nihil tam turpejît; ^ quod vor 
liq)tatis caufâ non videatur ejfe fac^ 
turus. Cic. deRn. Confiez à un 
tel fage un dépôt de vjingt mille 
^cus^ dont il ait lui-même un prêt 
fant befoin ; & croyez qu'il aimer* 
ijnieux votre eftime , que cettç 
fomme qui feroit fon bonheur; ou 
qu'il la rendra à vos héritiers , fi^ 
on vous trouve mort un matin. 
Çrx np\is dijra que Çiceron 6ç 
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ceux qui le citent , font bien éloi- 
gnez de lapenfée d'Epicure, à qui 
on fuppofe gratuitement des prin-* 
cipes d'injuftice & d'infamie J 
qu'on devroit fe fouvenir, que 
plus haut on a dit, qUe toute fa 
volupté fe réduifoit à la paix de 
Tame & à la fanté du corps ; & que 
parconféquent, on devroit con- 
clure qu'elle ne fouffre point d en- 
treprifes illégitimes y ni cohtraires 
aux diipofitions de la fociété ; fâ 
volupté ne cohfiftant point dans lé 
itiouvement , mais dans le repos. ^ 
Cette réponfe, comme nous 
lavons déjà infinué plus haut, 
n eft qu'un retour de fîneffe & une 
vaine difpute de mots. D'abord , 
Epicure admet Tune & l'autre vo- 
lupté. Diogène Laerce en con- 
vient (à) y lôrfqu'il marqué la dif- 
férence qu'il y a entre les Gyré- 
naïques & les Epicuriens. » Les 

( è ) Lib, iûf >Seg, i^p, idif, Vefij^ 
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» Cyreiiaïques , dit - il , n'âd^ 
» mettoient point la volupté dé 
» repos : ils ne connoiffoient que 
» celle qui confifte dans Tadion 
» & le mouvement. Epicure ad- 
» met Tiinfe & lautie. » UHifto- 
rien cite les livres du Philofophc 
d'où il a tiré ce qu'il avance. 

Enfecondlieu, la volupté d'E- 
picure n eft pas feulement une foif 
appaifée, ceft une foif qui s'ap— 
jpaLfe y amotio doloris (a). Çeft un 
mouvement de lame qui s'éloigne 
dubefoin &de ladoulem-^ & qui 
s'avance au terme où le béfoin fera 
fatisfait. 

L'homme placé entré la dou* 
leur & la volupté comme entre 
deux termes 5 dont l'un éft le prin-^ 
cipe de fon mouvement ^ l'autre ert 
eft la fin , ne peut faire un pas qui- 
ne leur foit également relatif, par 
des rapports contraires. S'il fuit là 
douleur, ceft toujours pour cott- 
es) Tv tixytvtTêg t^KtJ^tiftdifi 
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rïr à la volupté ; s'il court à la vo- 
lupté j c'eft toujours en fuyant la 
douleur, ou le défirqui cuit. De 
forte que , dans tous les mouve- 
mens de fon ame , il y a néceflaî-. 
rement une double impulfion : Tu- 
ne qui vient de la haine, lautre dé 
l'amour : deux reflbrts oppofez , 
dont la force, partie du même cen-^ 
tre , fe réunît au même point , qui 
eft le bien être, 

Epicure a voit fentî, quoique 
)peut-être affez confufémènt,rinfé* 
paîabilité de ces deux principes qui 
n'en font qu'un fous deux faces. 
Préfentant tantôt Tune^tantôt Tau-» 
tre, félon la différence des circonf-. 
tances ; devant fes epdnemîs , il ne. 
parloit que d'écarter la douleur ; 
devant fes amis,il convenoit qu'on 
ne pouvoit l'écarter fans caufer le 
mouvement du plaifîr. 

Cependant, pour ne point trop 
é&Èirouillerles idées defesdifci- 
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pies , il a fallu renoncer à cette po^ 
lïtique dans fes Livres : & dire net-^ 
teitient ce qu'il entendoit par cette 
volupté, C eft ce qu'il a fait , fur- 
tout danis celui qiiî avoit pour titre. 
Du Scuverain Bien. Voici fes paro- 
fes citées par Cîceron apoftrophant 
Epicure : » Pourquoi tergiverfer ? 
»Sont:-ce vos pai-oles, ou non? 
» Voici ce que vous dites , dans 
»le Livre qui contient toute votre 
w doâjîné fur cette matière : car 
M je ne ferai que traduire mot-à- 
a> mot, aà yerbuméxpreffa , de peiir 
• qu'on ne penfe qiie j'invente. 

35 Je déclaie, dites- vous, quis 
» je ne connois kucun bien , autre 
» que celui qu'on goûte par les fa- 
a&veurs, par les fons agréables, 
» par la beauté des objets fur lëf- 
» quels tombent nos regards, & 
a> par les autres impreflions fenfi- 
wbles que l'homme reçoit dans 
? toute fa perforuie. Et afin qu'od 

ne 


■41 »• . I 


^•iiedîfe points que c'eft la joie dé. 
» lame qui conftitue ce bonheur V 
» je déclare , que je ne connois de 
M-joie deTame, que quand elle voit 
»ai'river ces biens dont je viens 
»de parler^ & dont la jouiffahcé" 
» la délivrera de la douleur. . . . 
{a) Et quelques lignés plus bas : 
» Tout ce qui fuit , eft dans le mê- 
» me goût ; tout le Livre eft plein 
»>des mêmes id^es. Et n. lo : ff 
M* he s'eft pas cohtenté de préfenter 
» le mot de Voiupt<é , il a ekplî- 
^ (jué ce qu'il entend par ce mot : 
»ce font les favettrè> le toucher 
»des corps > les jeux^ les chants ,^ 
«les beautez qui frappent la vûfew' 
ioEft-ce que je iiienS ? Èft-cë que' 
» j^invénte? Qu'on me réfuté^ je hé ' 
» demande pas mieux j car je né 
» cherche en coût qtieià vérité. Il \ 
dit la même chofe DeFinih. 2. (6); ' 

Tufc. III. 18. 

Vç^ez Diog. 


i^a) Tufc. III. i8k I née I4. caf. ii. 
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Un témoignage fi formel prouvô- 
Bîen , que félon Epicure , tout ne ' 
(e réduit au filence de la nature 
que quand elle eft fatisfaite. Il ne 
s'agk dans ce monde ni d'hon- 
neur ni de probité que^ comme de 
moyens dont le fage ufe pour fe 
délivrer d'un mal ^ ou pour fe pro- 
curer un plaifir* La veitu ne peut 
être elle-même que l'inftrument 
delà volupté (a). 

Pourquoi Epicufe nous dit-il 
que quand k volupté ne peut 
point s^augmejftter j elle peut fe 
varier ( b ) ? Il eft certain que fe 
plaifu* du.jr^ps, lorfque 1 ame ^ft 
pleinement iatisfaite^ après l^xé-* 
cution entière de fon «nti-eprîfe $ 
ne peutpltts s'augmenter^, éaùs le 
rçpos parfaky il «y a ni plus ni 
moins. Mais d'où vient que ce 
repos pieut fe varier ? fi <ye neft 

f i) t)iog;.;i^r. I (*)n.Part.Art:4J. 
ÎÀY. 10. C »38< l Ma«. 1^. ' . > 


> * 


. ^ tfÉp I eu RË. \ïf 

-relativement aux efpéces de mou- 
Vemens ou d*a6lions , qui ont pré- 
cédé le repos. Airifi lès repos qui 
fui vent la faim ^ la foif ^ là douleury 
le défir de Vengeance , font diffé- 
i^ns dans leurs efpeces ; parce 
iqu'ils font à là fuite dé mouve- 
mens difFérehs. Ils fuppofent donc 
tous le plâifir d'àdioh & de mou- 
vement: Jucundûs motus infenfu. 

Epicurè a fait plus : il à mis 
cette do£b:ine en maxime, lorA 
iqull a dit, que ft les voluptueux , 
acraTttr , coiinoifToieht des bornes 
dans leurs plaifîr s , & qu'ils n*cuA 
fent à craindi'è ni les Dieux m là 
mort , leur état pourroit être ce-- 
lui dM ùigèiNihil haberèm quoi 
teprehenderem {a}. 

Le voluptueux ÉpicUrîérl hé 
craint ni les Dieux ni la mort. IX 
n*a donc pluis d'étude à faire que' 
{Jour conftQitre les limites & eri 

l a) Max. ii, U, Part Art, k , 

^ ^ ' Hij 
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inviter le choc. Ceft^ où TEpicti- 
rien a befoin de recourir aux le- 
çons de la Philofophie , pour ap- 
prendre les régies de là volupté : 
ïioc loco difcipulos qu^rere videtur 
{Epicurus)ut qui afoti ejfeyelintpfn- 
lofophi ante fiant. CicAc ÏFin. C eft 
lebienêtiefeul^ leplaifir, en un 
mot , la Volupté qui règne. Les 
paffions tiient fon char : les ver- 
tus empreffées n*ont d'autres fonc- 
tions que d'en graduer > avec art, 
les mouvemens , & de les mener 
jtifqu'au point précis où commen- 
çeroit le dégoût > c'eft-à-dire ,. 
le preflentiment de la douleur* 
Ou fi on aime mieux Tidée de 
Cléanthe : qu'on imagine un ta-^ 
bleau où la Volupté' parée com- 
me une reine , foit aflîfé molle- 
ment fur un trône > ayant autour 
d'elle , & à fes ordres , les vertus 
oui lui difènt à l'oreille ( fi toute- 
fois la peinture peut rendre cette 
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4crxpreffion ) de ne rien hazarder 
*qui puiffe blefler les efprits ^ ou 
lui caufer à elle-même quelque 
retour défagréable. Cçft U le fu-^ 
blime de l'Ecole, {a). 


^ay CUanthes jubé' 
hat eus qui audUharU. 
fecum ipfos coghare 
pUlam in tabula Vo^ 
J(uptl$em, pulcherrimo 
in veJHtu & ortiatu rf- 
gali , in folio ftdcn^ 
tem : prafià tffe Virtu- 
tes ut ancillulas qiuz 
nihil- aliud agerent , 
nuUum fiium officium 
ducerent, ' mfi ut Fo- 
fyptati^ mimflrarem > 


& eam tantiim ad au^. 
rem admonerent {fir 
modo ïd pidura intel^ 
ligi pojfet ) ut cave^ 
ret ne quid perficeret 
imprudens , quod of», 
fenderet animas homi^ 
num y aut quidquam 
ex quo oriretur aliquisi 
dolor, Cic. deFinib^ 
IL 21. Ceftle fujet 
du frontifpice dé^ ce^ 
Quvragç;, 
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Eée des Fertus, fdon Epicuren 

?> G^t homme qu'on afîcufe d*ê- 
aatre trop livré à la volupté ^ Epi- 
i cure , n'a de voix que pour crier 
i> qu'on ne peut vivre heufçuxUna 
y> être pudent, honnête & jufte >^ 
^ ni être prudent, honnête & jufte 
*> ù^ns être heui'eux ( a ). C*eft un 
Epicurien qui parle ainfi dans les^ 
flmvrages de Çîceron. 

Les dîfeiples d'Epicure croient 
que tout eft dit pour la juftification 
de leur maître , quand ils ont cité 
cet apophthegme , & quelques au-* 


(tf ) Chimt Efktir, 
rus, is qmm vos nimis 
votuptatibus effe^edi- 
Utm dicitis , nonpoffi 
juçundf yiyi^ ^Z^: ' 


pi'enter, honefti,juj^^ 
tèque vivatur , necfa-*,_ 
plenter, honefih yjujlè, 
nifi jucundè. Cic« d^' 

Fin. X. n* i8. 
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très femblables. Maïs en confî-i 
Gérant les chô&s de près , ces diA 
<îours fo^çieux ne détruifent au*- 
cunes des conféqucnces qu'on re*- 
proche à leur fiftême. 

Toutes les Se£les philofophî*- 
ques , confidérées par rapport aux: 
mœurs y feréduifent à deux : dont 
l'une détmit l ame avec le corps > 
l'autre fait lame iriimortelle ^ & 
fufceptible , après cette vie ^ de 
peine ou de récompenfe. 

L'ame eft cenfêe détruite^ quel* 
que choie qu'elle devienne^ quand 
elle perd le fehtiment d'elle^ 
même , qu'elle ne fent plus Tin^. 
térêt dé fon être particulier. 

Qu'on^amve à cette conclufioit 
finale , direftenient ^ 'ou par des 
circuits y par rEpicureïfme > ou le 
Matérialifme , par le Stoïcifme ,; 
par le Stratonifme , par le Spino-^ 
fifme j par TAthéiime , tous ceS; 
moyens font à peu près indîffé-î 
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rens 5 toutes^ ces feâes y au! point 
de.réunion>fontcâufe commune. 
Qu'importe que Ton faffe les ato« 
jnes fans qualitez , ou qu ils foient 
feu , air , & eau , avec un mour 
yement direû ou oblique , per- 
f endiçUlaii'e oit déçlisiant > rare- 
liant , condenfant , dans le plein 
pu dans le vuide > &c f Qu'importe 
qu'on anéantiffc les corps pour ne 
laifTer que les phéçomencs ^ ou 
qu'on nç laiffç qu'une Xubftancç 
générale & unique^ phyfiquement 
indifférente à toutes formes • & 
dans laquelle fe perdent tous -les 
êti'es particuliers ? Toutes ces opi- 
nions ne font quedes erreurs divers» 
fes, de gens qui vont au même but. 
Ils conviennent tous que leur 
être.eft tout entier dans cette vie., 
& que lem' bien-êti-e^ eft dans la 
Catisfa£lion, ou le repos dç l'ame ; 
f nfin que ce repos ne peut êtxt^ 
l'ouvrage^ que d^ la vertu. 


I>*E FIGURE*/ %1\ 

i ' Il faut que la vertu foit bien gra?- , 
vèc dans la conftitution même de 
rhomme j puifque nulle Morale ^ 
quelle qu'elle puilTe êee , n'a ja^ 
.mais pu fe foutenir lans elle ( a ) î 

Mais qu'entendent ces Philo- 
fophes par le mot de vertu ? Le 
iacrifice d'un moindre bien pré- 
fentà un plus gi-and bien avenir^ 
atteiidu dans cette vie. 

Soyez jufte , s'écrie Epicure J 
de peur qu'on ne vous dépouille 
vous - même par U loi du talioay 
ou que la Société , dont vous êtes 
membre, ne vous punifle^ Voyez à 
quels retours fâcheux tels & tels 
ont été expofez , pour avoir voulu 
être heureux par Tinjuftice. Il faut 
plier ou rompre fou? la loi; parce 


(tf) Eo UBtntiàs 
JSpicuri difia comme-' 
moro y ut ifiis y qui ad 
rUa confugiunt , fpc 
malâ indudi , qui ve- 
tfnfnturu fiipfos fiioz 


rumvîtîorum hahîturoi 
exiftimant , probem 
quàcunque ierint, ho^ 
neftè effe vivcndumm. 
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que tôt OU tard , elle eft la plui 
forte (û). 

. Soyez prudent , fans quoi vous 
•ferez duppe , & bientôt vi6Unie. 
La prudence confifte à ne pais 
prendre l'ombre pour le coips ^ en 
fait de bonheur ou de malheur. 

Arqiez-vous de force & de 
confiance ,. pour être prêt à tout 
événement: cela dépend de vous > 
ïl eft eflentiel de le croiie : le dé-» 
çouragement ne fait que doubler 
les maux de la condition humaine^ 

Enfin foyez tempérant & mo- 
déré en tout. La nature a mar- 
qué les bornes où il faut vous ar- 
rêter , pour votre propre intérêt* 
Elle ne nous a point donné le ven- 
tre du boeuf , ni le cou du cha- 
jpeau , ni 1 eftomac de Fautniçhe. 
H faut donc vous foumetti'e à fes 
ïoîx , ufer de fes préfens > & Vousi 
arrêter, .au néceflaire. 

( 4f ) Vojrçz ILPaft, Art, %% M»x.54. & fiuy^ 
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SI nous étions nez comme les 
fiutres animaux , dont les idées 
font renfermées dans les bornes 
du préfent & du befoin réel , ces 
efFoits de vertu nouis feroient inu* 
tiles : nous n aurions qu'à nous 
laifTer aller au courant dés im- 
preffions reçues. Mais rimpétuo* 
fité & l'étendue de nos penfées 
emportant notre cœux au - delà du 
but de la nature ; & quelquefois 
notre cœur trop lâche reliant en-^ 
deçà y c'eft, une néceffité d'ufer de 
mords & d'éperon: point de bon- 
heur pour l'homme fans la vertu. 

Ce difcours étonne ceux qui 
croient que la vertu ne peut être 
fans la Religion & le refpeâ de 
la Divinité. Ils demandent fi cette 
vertu eft bien vraie & bien réelles 
fî elle va jufqu'au cœur. 

On leur répond avec confiance^' 
qu'il n'eft pas permis d'en douter^ 
Et ea efFct>dit-on, fi cette vertu. 
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étoît fauffe > elle ne feroit qu'un 
faux bonheur. Il faut donc que 
ce foit une vertu franche & fm^ 
cere , qui porte fon empire jus- 
qu'aux penfëes les plus (ecretes , 
jufqu au germe du défir defor- 
donné ; dont] la fourde adivité 
fuffiroit pour fapper les fonde-^ 
mens du bonheur , & ôter au Phi^ 
lofophc tout le fruit de fa Phi- 
lofophie. 

Mais fi cela eft ainfi^ permettez ^ 
Epicure , qu'on vous demande 
à vous & à vos feftateurs , la raî-^ 
fon qui vous empêche de prati-- 
quer cette même vertu par des 
principes plus rélevez , que celui 
de votie bien-être en cette vie ? 
Car voici un raifonnement qu'on 
peut vous préfenter en paflant : 
nous reviendrons après à Texamea 
ide vos principes de vertus. 

Quoique fans Dieu & fans loi ^ 
vous convenez que vous n en êtes 
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pas moins obligez j pour votre pro- 
pre confeiTation ôcpour votre re- 
pos > d'être vertueux : c eft - à - dire. 
d'être juftes , prudens ^ modérez , 
arme* de force & de confiance y. 
& d'avoir jufques dans le cœur , 
le fond & le principe eflentiel dé 
ces vertus ; de peur, dites - vous , 
que la nature ne vous puniffe par 
l'inquiétude intérieure , & par la 
révolte des paffions. Si cela eft : 
qu'auriez - vous de plus à faire 
fous la loi de la Providence ? Que 
vous en coûteroit- il de faire ce 
que vous faites, parce qu'une In- = 
telligence , qui veille à votre con- 
duite & à votre confervation, l'exi- 
feroit de vous pour votie propre 
lonheur ? Car , encore une fois > 
vous êtes vertueux > vous l'êtes 
réellement : vous nous l'avez dit, 
& ton Philofophe ne ment point. 
Qui vous empêche de joindre aux 
motifs que vous aves d'obéir à la 
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nature pour votre fanté> à la po^ 
Hce pour voti-e sûreté , celui d'o- 
béir à une Divinité pour Taffu- 
rance de l'avenir , contre lequel 
après tout , vous n'avez polht de 
démonftrationgéométiîque f Que 
rifquez - vous ? Il n'y a que la vertu 
qui coûte. Dès que vous la pra- 
tiquez fi bien , & dans tous fes 
points ; un motif de plus , qu'on 
vous donne , doit vous prêter 
des ailes , plutôt que de Vous ar- 
rêter dans votre courfe» 

Refuferez-vous de faire avec 
plus ce que Vous faites avec 
moins ? Ce refus > fans raifort , né 
feroit pas digne d'un Philofophe. 

Direz -vous quen vous déli- 
vrant de toute crainte des Dieux > 
vous efpérez vous dédommagée 
Ipar des tranfgreflîons fecretes ? 
(Vous nous avez donc trompé ^ 
quand vous nous avez affuré que 
votie vertu étoit vraie & enti^réi» 
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Mais non : nulle Philofophie ne 
toeimet ces trani^reffions , ni né 
les avoue, 

Reclamerez-vouS les droits nai^ 
lurels d'ufer de votre corps , de 
Votre intelligence > dé votre vo^ 
lonté y de votre libeité , des plai^ 
firs de dette vie y dont nos Mo- 
dernes afFeûent de dire que la Re^ 
ligion démande le facrifice j plui 
que là Philofophie. 

Mais 1^. ceft une allégation 
faufle. La Religion par elle-même^ 
n'exige rien de contraire à la fanté, 
ni à'k vigtacuT dû coî^^s ( û ) ; & la 
Philofophie demande par ellè-^: 
même^ la retenue , la fobriëté ^ 
la tempérance ^ auffi-^bien que U 
Religion {b\ 

l^â) Pour que notre feôiott chrétieilixé.' • 

taifonHement foit juf- {>) La prennené 

té» ^ n'eilpas nécef* ïM^t âttBayie, cp4 

H^ire que la Philofo- feprîfeateàceuxqaî 

^liîe porte k vertu veulent examinetré* 

^uŒi îçin que la per-; tac d'irréligion i. tft 
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7.^. Le facrifice de nos lumiè- 
res naturelles , fur ce qui concerné 
les caufes primitives , eft - il un fi 
grand facrifice ? J*eh appelle à là 
bonne foi dés Philofophes qui ont 
étudié Thiftoire de Tefprit hu- 
main. La Religion ne nous ôté 
{)as une de nos connoifTances uti- 
es & réelles. Elle affermit celles 
qui font chancelantes , & nous eii 
donne que nous n'aurions *pas fans 
elle : fon flambeau s'allume , où 
celui de la raifoh s'éteint. De quoi 


ridée d'une liberté 
fort heureufe , félon 
le monde , dans la- 
auelle on fatisfaît tous 
les defirs fans aucune 
Crainte, fans aucuns 
remords. Cette idée 
s'enracine fi avant 
dans l'ame , & en bo 
cupe tellement la ca- 
pacité, que fi quel- 
qu'un nous vient dire 
que rétat d'un hom- 
vœ pieuj^ n'eft poini 


comparadble ', en £iit 
d'avantages tempo- 
rels, à celui d'un Epi- 
curien , nous rejet- 
tons cela cotnme un 
menfonge très-abfur- 
de \ & cependant ce 
menfonge prétendu a 
defoiicoté une foule 
de raifons très-fortes, 
comme Plutarque l'a 
fait voir. Diâlon, au 
/m>rEpicure. Rcntar-^ 
que R. 
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Te plaint - on f La raifon ne com:»- 
çrend rien aux myfteres ; cela eA 
Vl'ai : mais elle voit évidemment 
qlie Dieu peut communiquer à 
l'homme la connoiflancc de cer-* 
taines véritez^ fans lui eh commu-^ 
niquer lès déraonfh'ations. Si elle 
pouvoit en douter ; on la rappel- 
leroit à toutes fes connoiûances 
naturelles, qui font à peu près dans 
le même cas. LePhilofophe fait- il 
ce que c'eft que la lumière qu'il 
voit > Tâir qu il rèfpii-e > la terre 
qu'il foule de fes pieds , le feu 
qui lui donne la vie ? Connoît-il 
lart du germe de la moindre 
plante , du moindre vermifleau ? 
Tout eft myftere pour lui dans 
les chofes qu'il voit , qu'il tou- 
t:he , dans l'efquelles il exifte ; ôc 
ilfe cabre , loifqu il ne comprend 
pas Tinfini. 

La volonté eft captive fous la 
Religion ; il .faut renoncer à fes 

I 
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pendians , à fes goûts. .... ^ 
Eft-ce quevous en auriez de ceuîC 
que la Religion condamne ? On 
Vous demaijde fi la Philofophie les 
approuve ? Qu'eft-ce que la vertu , 
félon la Philofophie ^ même d'E- 
picure ? Une volonté fubjuguée. 
Où irons-nous pour avoir cette li- 
berté que nous demandons ? La 
nature fage y qui nous a donné les 
forces , a crû devoir les limiter, 
pour la confervation même de 
notre être. L'ordre public les a 
bornées encore , pour nous aflurer 
notre bien-être. Que ferions-nous 
fi nous avions les ailes de Taigle & 
la force du taureau ? Il a fallu nous 
garotter les mains, le coeur> ôç Tefr 
prit pour notre propre repos : cela 
eft évident. Que doit faire le Philo 
fophe > s'il eft vraiment tel ? Se ren* 
fermer dans les limites > iSc fe te- 
nir toujours en - deçà , s'il craint 
de fe heurter contre ellpSé 
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n faudra donc renoncer à tout , fè 

concentier en foinmême^dire adieu 

utous les plaifirs* C en eft fait. • • . 

On eft fâché de le dire : tarft 
'd'objeâions décèlent un iîttérêt 
fécret. 

. Pîutsirquè a fait un Livre è]^^ 
près pour pfôuVer qu'on ne piiâ 
vivre heureux enfuivàntiâdùÛtità 
d^Epiture. U^ moderne y philofds- 
phe auflî profond , qu'ami fincert 
deTiiumanité, a démontré q\ioô 
ne pouvôit êoe mallieurèux avec 
la vertu {a). Enfin > voici un apo^ 
loguè, qui eft vieux, mais qui fera 
voir, qu'il y a long-tems qu'on 
a répondu à ces difiicultez , iqu'oh 
croit nouvelles. 

ce On raconte qu'Hercule ém- 
» ibai'affé du parti qu'il dévoie 
*» prendre en entrant dans le môn-^ 


X^)i ^^ Théorie 
des Sehtimens agréa- 
Wes ^ p^ M* l'E- 


yêquè dé Pojliiijr;, 
Ckti( David k ^'É^ 


13^ La Morale 
» de , vit venir à lui deux femmésl 
» L'une vêtue de blanc , avoit la 
3» taille déliée , des traits nobles : 
» la pudeur régnoît dans fes yeux^ 
» la douceur & la modeftie dans 
«> fon maintien : toute fa perfonne 
»étoit ornée parla décence & par 
9» la (implicite. L'autre y engraiflée 
» par une éducation molle > avoit 
» plus d'apparence que de force. 
»Sa taille toute artificielle, fes 
» couleurs empruntées , fes yeux 
» ouverts avec afFedation > fa pa* 
3»rurerecherchée> enfin, uneétu- 
»de .continuelle de fes mouve» 
» mens & de fes .geftes annon-* 
» çoient un deffein formé de plaire 
«> & d'attirer les yeux. Celle - ci > 
» plus emprelTée que fa eompa- 
» gne , fe hâta d'adreffer ces mots 
»ï>au héros: Jeune Prince, vous 
» êtes enibaraffé , je le vois , de 
*> la route que vous devez fuivre 
» dans le cours de votre vie^ Ayeat* 
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^ confiance cq moi ; je vous mon- 
»trerai un chemin facile, par le^ 
^qtiel vous arriverez à tous les 
^ plailîrs , fans effuyer aucune pei- 
» ne. Exemt de tous foins > exemt 
» des fatigues de la guerre , vous 
^ n aure^: qu*à choifir les mets & 
y> les liqueurs qui feront de votre 
»goût> ainfi que les auties objets 
» qui pourmnt flatter vos yeux, vos 
a? oreilles , tous vos fens* . • . * . Si 
^ vous craignez» que ce» objets ne 
» vous foient ravis ; je vous enfei- 
^gnerai les moyens de vous les 
» procurer fans efforts. Vous joui-^ 
»rez du travail des auti'es, vous 
3pne vous abftièndi'ez de rien y 
^ quand il. vous, paroîtra bon. Cai^ 
» c'efl la puiflance que j'accorde 
«à ceux qui m*aiment : ils ono 
^ droit de tirer tout à eux. Com-< 
» ment vous appeliez- vous > lui 
»dit le héros f Mes amis m!ap-s 
^.feM^ntMJéUcitéj 6cmesenjie> 
?> injis ^ la MQlleffcj,^ tii^^ 
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- « La Vertu parla à fon toutj^ 
a^ mais d un ftyle bien différent de- 
4iicehii de fa rivale. Je ne veux 
» point vous tromper , dit-eUe au 
aK> héros. Tout ce qu'il y a de beau 
ae & d'excellent dans la nature s'a- 
^ chete au prix de la peine & du 
ap travail. Les Dieux l'ont ordonné 
^ainfiL Si vous voulez que cçs 
ap Dieux vous foient favorables ; 

* il faut leur rendre honneur. Si 
«vous voulez être aimé de vos 

w 

» amis y il faut leur faire du bien,. 
« Si vous voulez être honoré danS: 
» quelque Ville que ce foit; il 
*> faut y êti'e utile. Si vous vou- 
^ lez être admiré de toute la Gré-t 
3? ce ; il faut la fervîr. Si vous 
ap voulez que la terre vous donne. 
*fes fruits ; il faut la culttver. Si 
«vous voulez défendre vos^ amis 

* & votre patrie & vous venger de 
» vos ennemis ; il faut apprendre 
??rar| pénible de la guerre, 9c 
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^ vous endurcir aux travaux ; en^ 
» fin ^ iî vous voulez avoir un coips 
» robufte ; il faut raccoutumer k 
^ obéir à Tamc ^ Thabituer à fa 
^ fueur & aux efforts laborieux* 
> Après ce difcours ^ la Vertu fak 
îobferver à fon Elevé , qu'outre la 
;loire & le plaifii' d'avoir fait le 
âen > elle £àt donner aux honir 
mes , mais comme un furcrok 
feulement^ les fatisfaâions mé- 
fies que poofiet la Volupté"; 
qu'elle les leur procure à meilleur 
titre ôc à un plus haut degré ; e^v 
lin mot , que ihomnie gagne pluS: 
de volupté qu il n en perd, quand, 
lï renonce à la volupté ( a). 
Rie» n'empêchera dornç celui qui 
#ft vraiment philolbphe , c'eft-à^. 
dire • vraiment vertueux > de fe fou-, 
mettre à Toeil de K Providence •: 
cette foumifEon ne lui ôtera riea^ 
<Je> ce que la vraie Philofophie.liïi, 
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.^ccorde > non plus que celle-q[ 
n'ôte rien à la nature^ quand elle 
ne demande que fes vrais befoins; 

Nor^aliiuLfUUïara^^afii^fapujuia^ dieu. JuW 

Que la Nature foit la bafe de Té* 
difice j la Religion peut le couron- 
ner ; & la Raifon , placée entre les 
deux y obéiiTant àl'une^ commanT 
dant à rautre , fera le nœud décor- 
refpondance & de conciliation. 

On nous a dit que lïmpie avoit 
befoin d'êtare vertueux pour fon 
bonheur.Le Philofophe qui reconr 
noît la^Providence , lefera de mê- 
me pour Iç fîen. Mais celui-ci aura 
des motifs pour Têtre malgré la 
douleur & la mort ; pai'ce qu'il 
voit fa plus grande récompenfe 
au de4à de cette yie^ Cet autre 
xeflera de Têtre toutes les fois que 
l'accompliffement de la loi lui 
coûtera plus dans cette vie > que la 
tranigreffion ; ou que :, toutes cho« 
if S égales^^^il' lui rapportera moîns,^ 
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- S'il reft encore > quoique 1* 
vertu exige plus d'efforts qu'elle 
ne rapporte de fatisfaSions : ce ne 
pourra ètï& que par des raifbnsf 
étrangères àfonfiftême, &parcQ 
que fes mœurs avoient été faites 

f)ar Téducaf ion , ayant que la Phi-, 
ofophie^ en eût vitié les principes. 
Car il agit fa,ns caufe, & eft dupe 
de fa yertu , .toytes^ les fois, qu^ua 
double falaire, quçl qu'il foit, 
ne le paie point en cette: vie, dui 
làcrifîce qu'il a. fait, de fon repos. 
. Le crime de toutes les feâ:eSî 
qui tuent Tame avec lecoi-ps/ 
n'eft donc point d'avoir permis. 
le vice & négligé la vertu. Cette, 
idée auffi. odieufe. qu'abfurde y^ 
çût été à Athènes une affaire. 
de police plutôt qu'une quef-. 
tion de Philpfophie., Ç'eft d'avoir 
oté âuxpaffions leur frein & leur 
barriçres les plus effentielles : c eflx 
a avoir coupé àla j^ertufes.neyfs^ 


^ 


de lui avoir ôté fes motifs ôclfeç 
garans : c'cft d'avoif rais tout lé 
f effort moral dcs.facultez humai- 
nes . dans le bien-êti^ç perfbnnei 
4e la vie préfente* 
■ Si l'Epicurien fe fait des amis } 
ce nç fera que pour en tirer urt 
profit ufyraire : Uamitié ejl une 
terre qu'onfeme (a). S'il eft jufte ; ce 
He fera que pour fa propre utilité î 
H ne peut l'être coritie lui-^mê- 
me (b) : Le Sage ejl à lui-même fa 
dernière fin ( c ). Il iè gardera d'en-, 
tarer dans les afl^ires publiques ; 
parce que- les honneurs Jont toujours 
des charges {d)iî\ ne voudroit pas 
même être Roi ; parce que la cou-- 
wonne du repos vaut mieux (pie telle 
' dé la gloire ( e ). Enfin ^ tirant pam. 
de tout ^ il prendra fur les aUti^es 

(if)VoyezMa,x.3a, Cîc. pro Sexto» 

X^) VoyeiksMax. ( d) Plut, adv. Ceh 

34. 35,&c. iiay* ' 

i€) SapUntem om- (e}Plut. ady* C^h 

0^ fuâ cauju facert. X^^^^ 
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dé plus qu'il pourra prendre, & ne 
laifTera prendre fur lui que ce qu'il 
pe pourra défendre. Et mihi res non 
me rébus. Hor. « Ce n ëtoit point 
» ainii, dit P^utarque, que fe corn- 
» portoient les Sages qui ont pré- 
*> cédé Epicure. Parménide ( a ) 
•> a établi d'excellentes loix dans 
«>fa patrie, dont chaque année 
•» les Magiftrats font jurer encore 
•? Tobfervation à chaque citoyen. 
» Empedocles a fait faire le pro- 
t»cès aux chefs d'Agrigente> qui 
9 étoient devenus tyrans & diffi- 
>pateurs des fonds publics. Il a 
^ V délivré fon pays de la pefte & 
a> de la ftérilité , en faifant murer 
i» les sorges d'une montagne, par. 
•? où le vent du midi fe portoit 
«? dans les plaines. Socrate con^ 
^ damné , aima mieux mourir in- 
3pjuftement, que de donner en 
» fuyant , la moindre atteinte aux; 
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-»loix; Méliffus fe mît à la tête 
» d'une flotte, & battit les Athé- 
» niens. Platon a écrit des chofes 
: » admirables fur les loix , & fur 
» Tart de rendre les peuples heu- 
» reux ; mais fes leçons de vive 
M voix étoientplus admirables en- 
» core. Ce fut par elles que Dion 
» mit fa patiie en liberté ; que Pi- 
»thon ôcHéraclide égorgèrent le 
:» tyran de Thrace. Chabrias & 
» Phocion , qui commandèrent les 
» armées d'Athènes y étoîent dif- 
» ciples de TAeadémie. Il eft vrai 
.»qu'£^icure envoya un homme 
» en Afie pour malûraîter Timo- 
*> crate , & le faii'e chaffer de la 
3? Cour > parce qu'il avoit oiFen- 
»fé fon fiere Métarodore. Ce 
» trait eft confervé dans leurs 'ar- 
9»chives. Mais Platon a envoyé 
as> aux Arcadiens Ariftonime, aux 
ç Ebéens Phormion , Ménédéme 
?? aux Pyrrhéens y poui; .régler les. 


S5 cbnftitutions de leurs Etats. Eu- 
» doxe a donné des loix aux Cnî- 
»dièns ; Ariftote à Stagire : ils 
» étoient Tûn & l'autre amis fie 
» difciples de Platon. Alexandre 
» demanda à Xéhocrate fes con- 
»feiiâ fur l'art dfe régner. Celui 
» que les Grècfe d'Aiîe envoyèrent 
» à Alexandre pour le déterminer 
» à la guerre contre les Barbares >' 
» Délius d'Ephefe , étoit de Fé-^ 
» ôolè du même Platon! » 

» Quand la conjuration de Zé- 
»non ^ difciple de Parmérlide y 
» contre le tyran Démicus fut àé^' 
» couverte , il fit voir, qUe la doc- 
» trine dé fon maître étoit un of 
=û pur; qui ne craint point l'épreuve 
30 du feu. Il fit voir que la douleur 
» ne peut effi'ayer que les ènfanS" 
» 6c les femmes , ou les hommesr 
«qui ont un cœur de femme.* 
*Il fe trancha la langue avec feâr 
» dents ^ la Cracha aU vilage du 
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» Tyran. La Morale d^Epicurc àt 
» t-elle , je ne dis pas égorgé les 
«Tyrans ; à-t-elle produit, je ne 
» dis pas un héros , un légiflatem- ^^ 
30 un chef de nation > un miniftrè 
» de quelque Roi y un défenfeur 
»du peuple, un homme qui ait 
» fouffert pour la juftice , qui foit 
» mort pour elle ; mais un homme 
» qui fe foit feulement embar-. 
ap que pour fa patiie , qui ait fait 
M pour elle la moindre dépenfe ?. 
» Qu on nous en cite un feul qui 
*> ait travaillé pour le bien public» 
» Métrodore une fois en fa vie fit 
j» un voyage de 40 ftades ( a ) pour 
» rendre un fervice à un certaiâ 
wMithra, officier du Roi Lyfi- 
» maque. Epicure ien écrivit dei 
w> lettres à tout Tunivers : c'étoic 
«Teffort d^une veitu fublime» 
» Qu'auroient-ils dit , fi , comme 
» Ariftote , ils euflfent rebâti leUï 
Qa ) Environ une lieue & demie* .1 


^ patrie ; & s'ils 1 euffent , com- 
«» me Théophrafte , rcmife deux 
«>fois en liberté ? Lé Nil n eut point 
« produit affez de papier pout cér 
» îébrcr tant de gloire. 

»Mais, ce qui me paroît le 
» plus infoutenable , ce n eft point 
» que de tous les Philofophes ils 
r> foient les feuls qui ne fbumîf- 
3^ fent point leur contingent à 1* 
^ fociété ; tandis que les Poètes 
.» mênie^jufqu'aux comiques^ plai^ 
» dent la caufe du bien public Ôc 
;» dej loix : c'eft que , s'ils parlent 
^ du gouvernement, c eft pour dé- 
«> fendre d y prendre aucîune part^ 
to s'ils parlent de TÉloquence^ c'eft 
» pour la mettre au rabais ; s'ils 
«> parlent de la Royauté, c'eftpoUr 
•» vanter le bonheur de ceux quî 
^ vivent fous les Rois ( ^ ). Ils tour- 


(a) Epîcurè étoit 
Vraiement dans fes 


priûdpe* : Laroyau- [ feuU .5 


té eft le repos de tôiï$ 
par le travail d'mk 
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» nent en ridicule les Héros amîS 
ba de la liberté & de la gloire » : 
50 ^uétoit'Ce qu'Epamihondas? Peu 
^ de chofe : un corps fans ame^ une 
» orne de bois {a)^ê encore n*avoit^ 
» il que Vécorce. Quelle mouche lepi^ 
M quoit powr aller courir comme un 
y^fou par- tout le Peloponéfe ytanàii 
•> quil pourrott rejler cftè^ lui tran^- 
to quHement affîs , la tête dans fan 
>i bonnet ? 

Nous laiffons au Lèdéiir à ju^ 
[6r luî-mêhie fi ce Difcours de 
lutarque eft une vaine déclama- 
tion fans fondement > ou un ex^ 
•pofé fidèle des eonféquences d'un 
îîftêmè qui ramené tout au bien 
être perforinél dans cette vie. 

Qu'on fuppofe en concurrence 
l'Epicurien aVec Thomme ^ui re^ 
connoît Tœil de ïa Providence : 
le premier a pour lui^ non-feu- 

(a) Un homme qui [ TiUfHf rTTTiJyx^wl ' 
t& femoit point: ( 

lemcnt 



lenient ^ les^ moyens légitimes quî 
font les tàlens> la capacité^ les 
amis > les dehors de la vertu ^ les 
témoignages des honnêtes gens^ 
fas ; mais encore le ménfonge', 
qui ne fera point honteux lorfqu'â 
ne pourra être prouvé ; le parjuré , 
qui j fans la Divinité ^ n'eft qu'une 
rufe pour attraper les fots ; la ca*- 
lomnie qui tue., Ci elle pénétre y 
ôc qUilaiffé au moins la cicatrice , 
fi elle guérit ; enfin , il aura tous 
les moyens les plus vioiens > ne/as f 

f pourvu qu'il puiffe s'aiturer dé 
'inâpûnité , foit. par la force ^ foit 
pai! l'artifice ; ou que les fuites du 
mauvais fuceès de 1 entreprife foi'^ 
. mée foient plus fâcheufes encore 
. pour, lui y que celles des mauvais 
moyens. 

Qu'on fuppôfe deux doilcuiv 

.îens^' perfuaacz tous deux des 

principes métàphyfiques d'EpicU- 

ré i tous deux adroits, tous deux 
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j)uiiraiîs , tous deux égalerireiït ar^ 
cens , également préffez par la 
cupidité , par le befoin, par la 
douleur ; on cmrevoit le Ipeda- 
de de tout ce iyai peut rendre 
jodieufe l'e^ece humaine. Qu'on 
mette deux Nations à la place des 
deux horames ; on a toutes les 
horreurs des fiécles les plus bar- 
bares. 

Mais, dira-t-on, la Religion 
jempêche-t-ellc ces hoiTeurs dans 
les Nations où elle règne ? 

Elle ks empêche fouvent : elle 
les condamne toujours. Et la Phi- 
4ôfo.phie dont nous parlons, n'a- 
-yant, dans bien des cas, aucun 
titi^ pour les condamner , en four- 
nit même pour les autjorifer. Voi- 
là les dangers de cette doârine 
^our la fociété. 

Il n'y a pas moins d'inconvé- 
niens pour le particulier même; 
dont la vertu eft peu affurée par les 
motifs d'Epicure^ 
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11 n*6ft vertueux que parce qu'à 
fa veito tient fon êti-e ^ & fon bien 
être ; fans quoi la veitu ne vau- 
droit pas pour lui un denier per^ 
ce {a). 

L'intérêt de Ion être , s'il cft 
bien convaincu de fes principes y 
eft une foible garde. Que lui ira- 
porte de vivre vingt ans de plus 
ou de moins f On fait en François 
la maxime des voluptueux ; les 

Latins en avoient une pareille: 

* 

Mlhi féx menfes fatis funt vïtct , feptîmum 
otco fpondeo ( ^). 

Epicure na-t-il point dit que 
ce n*étoit pas par la durée qu'on 
devoit mefurer la vie ^ mais parla 
jouiflance du plaifir {c) ? Le fage 

(ij) Cette etpref- & non pour elles*-niê- 

fion eft de Plutarque. mes. Lib* X Seg^ 

Diogène Laërce dit î^8. 
qn'Epicure penfoit {b) Qc* L* a. de 

que c'cft pour la vo- Fin» 
lupté qu'on doit re- {c) Lettre à Méni-; 

cfaêrchâr les vertus ^ cée» 

Kij 
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peut donc prendre fur fon être; 
pour ajouter à fon bien être. 

Mais , s il arrivoit qu'on fe fût 
trompé dans le calcul de l'avenir^ 
& que les plaifirs qu'on avoit cru 
devoir abréger la vie , ne la chan- 
geaflent qu'en une longue dou- 
leur ; alors , l'Epicurien feroit li- 
vré à de cruels repentirs. Cette 
crainte ne fu Ait- elle pas pour l'at- 
tacher à la pratique confiante de 
la vertu? 

Voilà donc l'unique frein de la 
pafïîon. Ce n'eft plus la mort qui 
épouvante TEpicurien ; c'eft la 
douleur qui y conduit par un che- 
min trop long. 

Qu'eft-ce que cette crainte > 
fur- tout pour un Epicurien, dans 
Tinftant où domine déjà Tavant- 
goût & le preflentiment de la vo- 
lupté ? Prefque tous les hommes 
s'y laifTent prendre. Quelque 
amour qu'Us aient pour la faute 


J 
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#&; pour la vie ; quelque autorité 
qu'aientfur eux la raifpn , Thon- 
netir, les loix qui puniffent ^ cel- 
les quirécompenfent, l'intérêt de 
la vie préfente , lefpérance de la 
fiiture ; il en eft peu qui i>e cfean-' 
cèlent devant le phantôme du 
bonheur > qu'ils croient voir dans 
la. volupté. Et Epicure veut que 
la feule crainte d une douleur qui 
. peut fuivre^ ou ne pas fuivre^ le 
plaifîr ; d'une douleur , dont on 
peut fe délivrer foi-même^fi elle ne 
. BOUS délivre pas affez vite de nous> 
. conferve la vertu dans fa pureté! 
.Ce n'eft point pai* amufement 
qu'on difpute en matière fi grave; 
&fi on y va de bonne foi^ on 
s'en rapportera à lexpérienee -& 
au jugement de ceux qui con- 
fîoiflent le caraâere des hommes > 
leur fenflbilité .au bien préfent, 
§c leur peu d'inquiétude fur Ict 
?nal problénutique de l'avenir 

Kiii 
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ARTICLE VIL 

Parti/ans d'Epicure. 

O N a recours aux autorkez pour 
juftifier Epicùre. Peut-on croire , 
dit-on y que y fi les principes de 
ce Philofbphe euffent été tels 
qu'on vient de les préfenter ; tant 
de gens de bien dans Tantiquité^ 
& parmi les modernes^ auroîent 
pris fa défenfe ? 

Ciceron , lui-même y en plii-- 
fieurs endroits de fes ouvrages, 
loue les Epicuriens pour leur droi- 
ture , leur probité > leur amkîé ré- 
ciproque enti'e eux (û). Il y a 
plus> Séneque, c'eft-à-dire, un 
Stoïcien , qui , félon Tefprit de fa 
fefte, devoit être l'ennemi juré 
d'Epicure, Séneque. a fait fon 

(tf) Ciceron ne par- i & nullement de h 

|k ^e des }ioxnme$ » 1 doâriaen 
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apotûg>€« « Je ne penfc points 
» dit-iXj comme la plupart de nosï 
a> StQÏciçns , qui a^\ucnt que la 
wfeâe d'Epicure eft l'Ecole do 
* vice : je dis feukïment qu'elle a 
» une mauvaife réputation ; & j'a-* 
ajoute qu'elle ne la mérite point* 
» C eft donc l'apparence qui trom- 
» pe & qui infpire la défiance (a) »• 
Que diions-nous des modernes^ 
dePhilélphe^ de Rhodiginus , de 
Volaterran ^ de Laurent- Valle, de 
Quévédo, de la Mothe-le-Va^ 
|iier , de Sorbiere , &c. dont les 
uns difent qu'Epicure eft de tous 
}çs anciens Philofophes celui qui 
a le plus approché de la vérité ; & 
d'autres que c'eft injuftement qu'il 
9 été attaqué & déchiré par fes 


'(a) Non dîca qnod 


fUrique nofirorum , 
/Ifétam Epicurl fiav- 
tiorum magiftram ej^e; 
fid iUud dico : Malè 
Au4u » b^ûuiùs €jti6t 


immerito, .... Frons 
ipfa dot locum fàbit^ 
Uy 6^dnuUamfitem 
invitât. Lib. debéa^ 
vitâ, cap. 13. 


Kiiij 
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çnnemis ? M. le Baron des Cou4 
tures a fait fur lui un Livre qui 
cft un panégyrique. Enfin , on 
cite Gaffendi , dont Touvrage eft 
un chef-d'œuvre, &qui féal vaut 
tous les autres défenfeurs de ce 
Philofophe calomnié. 
• On peut répondre en général,' 
que les fuffrages de tous ces Au-: 
teurs prouvent peu de chofe ; par- 
ce qu'ils font tous ou des Epicu- 
riens fecrets qui tâchent de jufti- 
fier leur maître afin de fe juftifier 
eux-mêmes ; ou des favans , qui , 
ayant approuvé les idées d'Epi- 
cure fur certains chefs , les ont 
reftraintes & modifiées , comme 
elles avoientbefoin de l'être. C'èft 
jxn édifice ruineux dont ils ont 
voulu confei-ver quelques parties y 
igui leur ont paru belles & fon- 
dées fur les vrais principes. Par 
exemple , ayant corifîderé avec 
attention la Morale qui taraene 
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toutes nos a£Hons au bien être 
particulier^ ils y ont trouvé un 
fonds de vérité , dont il eft diffii 
cile de fe défendre quand on Ta 
.approfondi (a). 

Il eft céitain jque les hommes 
qui ne font inftraits que par la 
nature, travaillent principalement 
pour fe procurer la force , & par 
elle^ la liberté & le repos. 

Il n'eft pas moins certain que 
toutes les veitus civiles , qui vont 
au bien de la fociété, ont en mê- 
me tems une autre tendance plu» 
forte & plus fenlîble vers le bien 
perfonhel, & que la plûpait des 
facrifices faits au bien général,' 
rapportent le centuple à Famour 
particulier. 

Qu'il y ait des împulfions fubn 
tes y des traits de pure générofité,' 
des vues fublimes d'ordre & de 
grandeur, qui femblent épurées dç 

(tf ) Voyez Chap. a^ 
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toute efpéce d'intérêts ; çepen^ 
dant^ quand les Epicuriens fou- 
tiennent que tous ces fentimens 
élevez ont leur germe radical dans 
un certain amour dcfoi-mên>e ;fî, 
après les avoir entendus , on def-- 
cend jufqu'au fond de fon cœur j 
on y trouve quelque chofe quî 
parle pour eux. Quel inconvénient 
que Dieu ait enchâffé y enveloppé 
le germe de la vertu dans l'intérêt 
de notre être , & que raccoraplif» 
fement de chacun de nos devoir^ 
ibit récompenfé par quelque aç- 
çroiflement de bien être ? 

Ce coup d'oril de la Morale j quîy 
quoi qu'on en dife , a été préfenté 
d'une manière plus marquée & 
plus nette dans la Philofophie d'E-^ 
picure que par-tout ailleurs, & 
qu'on pourroit concilier avec 1^ 
plus futlime vertu , eft ce qui ^ 

{Procuré des pârtifans à cette Phi-» 
ofophie : on a cïu y v^ir urie par- 
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tîe du fiftême de la nature , dont 
la voix, lorfqu elle eft diûixiéle-' 
ment articulée & étendue , ne 
peut point tromper le cœur hu- 
main. C'eft le côté que Gaflendî 
a vu , & qu'il a fait voir à ceux 
auprès de qui il vouloit juftifîer 
Epicwe. 

Mais à ce côté> il en çft un 
autre oppofé, Ôc qui ruine dans 
la pratique , tout ce que ce fiftême 
préfente de féduifant dans la Spé- 
culation : c'eft de n avoir employé 
{)Our rien j dans ce plan de Morale., 
a Divinité , fans laquelle l'hora- 
me n a plus d'appui , plus de ga- 
rant , plus de refibrt agifTant dans 
tous les cas. , , 

Les Epicuriens en conviennent 
lorfijulls font Thiftoire du genre?- 
humain. » Dans le commence-* 
» ment , nous difent - ils , les 
» hommes vivans comme les bé- 
*> tes ^ n ayoient d'autres régies 
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*» que la volonté du plus foit : 

Vîrihus editïor cadehat , ut in grege taurus, Hbri 

' » Pai' lexpérience^on trouva qu'il 
M feroit utile de faire des. loix d'é- 
»quité & de juftice pour arrêter le 
» brigandage & la licence. La fô- 
» ciété alors prit quelque forme , 
» Ôc commença à apprivoifer les 
» homnies brutaux, 

» Ce remède ayant paru infiifiî- 
» fant dans une infinité de cas fè- 
»crets^unLégiflateur plus profond 
» & plus rufë que tous les autres, 
» imagina les Dieux ; c'e.ft-à-dire > 
'y> des témoins, des juges > des ven- 
*» geurs, po-ur voir, pefer & récom- 
» penfer le bien & le mal , ou dans 
» cette vie , ou dans une auti'e (a). 
* Cet expofé purement Epicurien^ 
■^ft laveù le plus complet de ce 
^qu'on reproche à la vertu d'Epi- 
cure. Son héros peut être brave ; 
"honnête , jufte , modéré , quaad, 

' (^) Piut. de Plac^ L. /, c. 7. 
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il croit qu'on le regarde ; parce 
qu'alors le falaire eft prêt, c'eft^ 
à-dire , Teftime , la confîdérationy 
la confiance des autres hommes y • 
qui font pour lui autant de 
moyens de plaifîr & de fureté.. 
Mais quand on ne le voit plus.; 
toutes ces belles vertus s'évanouïC . 
fent. Elles font une duperie , fur- 
tout , fi les vices contraires rap- 
portent plus de repos, plus de 
liberté , plus de moyens de bon-- 
heur ^ que les vertus. 

On oppofe l'autorité de Séne-^ 
que , comme un bouclier impéné^r 
trable a tous les traits qu'on peut 
lancer fur Epicure. 

Il efl: vrai que fon apologie d'E^ 
picure eft précife & formelle ; 
mais il eft à craindre que loin 
de juftifier Epicure , elle ne donner 
des foupçons contre les Stoïciens.^ 
Veut -on s'arrêter un moment 
pour comparer enfemble ces deux 
fcdes? ' 
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Elles avoient un fond intêrîetïP 
& un dehors appai-ent, Séneque 
nous la affuré , pour rhonrieur 
d'Epicure. Que feroit-ce , s'il en 
étoit de même des Stoïciens, à la 
honte de Zenon ? 

Il eft ceitain que pour les de- 
hors, jamais feâ:e$ ne furent plus 
oppofées» 

Dans le Portique , on ne parloît 
que de Dieux & de providence 
des Dieux* Dans les jardins d*E- 
picure, on ne voyoitque des ato- 
mes, & leur concoius fortuit pour 
former tous les. êtres. 

Là , les colonnes n'étoient frap- 
pées que des beaux noms de vertu 
aufterc, de juftice univerfellcj 
d'amitié pui-e, ïci les échos ne 
répétoient que les noms de vo- 
lupté > de plaifirs fenfibles , de bien- 
être perfonneL 

Zenon regardoît les paffions 
comme des monflres qu il falloit 
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étouffer. Epiciue lés voyoit com- 
me des relTources qu'il falioit mé- 
nagei'. 

L'un ne parlôit que d'adion,^ 
li*aâîvité : il failoit êti-e foldat , 
commerçant^ magiftrat ; en un 
mot , fe livrer à la vie civile & 
aux occupations de femce dans 
la fociété. L'autre vouioit qu'on 
iaiffât' faire les fots, & qu'on fe 
'reposât à l'ombre de la fageffe ; 
ou qu'on ne fe donnât de mou^ 
vement qu'autant qail en falioit 
pour afTaifonner le plaifîr du re- 
pos. 

On voit par ce fimple coup 
d'oeil ^ combien il devoit y avoir 
de combats & de querelles enti^ 
ies lubaltemes des deux écoles.' 
Car, en feit de dilpute, ils font 
toujours plus braves que les chefs. 
Les Stoïciens étoieat fm'ieux par 
principes y croyant fe battre pour 
la vertu. Les Epicuriens fe fê- 
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choient un peu moins > de craïnt* 
de fe fatiguer. Mais ceux qiû 
étoient à la tête des deux partis , 
rioient fecrétement de ces demê-* 
lez , dont ils laiflbient le petit hon- 
neur au peuple de la feâe, pour 
lui tenir lieu de pâture , & Tanî-^ 
mer à bien fei'vir iks maîtres dans 
le befoin. 

Séneque qui n'étoit point hom- 
me à pafler toute fa vie dans une 
feue philofophique fans l'avoir 
approfondie & comparée avec les 
autres , avoit fans doute jeté un 
regard fur celle d'Epicm-e ( ^ ) ; 
& il y avoit (aifi les traits de refïem- 
, blance avec la fiennè , que le vul- 
gaire n^ voyoit pas. . 

Epicure concevoit dans Tinfi- 

,nité de l'eipace un nombre infini 

d'atomes ^ dont la maffe j le mou- 


(a) Soleoenîm &m 
aliéna caflra tranfire , 


ga y fed tanquam ex^ 
ploraton Sén. Epîf# 


non tanquam transfit* J Oa 

yeraent 
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Vement & la figure étaient les 
.îcaufes féminalés de tous les êtres. 
JLes Stoïciens cohcevoient un ca- 
hos iminenfè ^ contenant tous les 
principes , & les raifôns mécani- 
ques des effences y & des natures 
qui fe font formées (a). 

Selon ces derhiers; les prîncH 
pès nagèans d'abord dans le vuidcj^ 
s'étoient raflemblèz au centre de 
Telpace , y aVoiént formé les élé^ 
jnens > & enfuite lé inonde que 
nous habitons. Ëpicure en difoit 
autant de feis âtômfes : feulement 
il admettôit a autres rhondeà que 
celui- ci ^ & vouloit que lé vuidé 
fût difperfé par- tout. Les Stoï- 
ciens lié l'adînettoient que hors dii 
inonde ; afin ^ difoient-ils s que ^ 
quand le mdnde refpiroit, il eût 
,de TeTpace. pour s'enfler & s'é- 
tendre. , . ■ _ ^. 

Il eft vrai que Zenon faifoit 

.- , .- • JLi . 
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Dieu auteur du monde. Mais i ^* 
ce Dieu étoit corporel : c'étoit 
la partie la plus fubtile de la ma- 
tière. 2^. Il étoit fournis audeftin, 
ou à une néceflîté qui contenoit 
en foi la raifon de toutes cho- 
fes ( a )• 3^. Il étoit lame de tout 
çé qui a en foi un principe de 
mouvement & d adivité. Epicure^ 
en changeant les noms , avoit tout 
jcela dans fes atomes , lefquels 
renfermoient en eux les principes 
naturels de toute adivité , par leur 
péfanteur nécefTaire dans le vui- 
de , & de tojutes formes y par leurs 
çonfigm-ations inaltérables. Deux 
têtes bien organîfées , qui en é- 
toient à ces termes, pouvoient 
aifément fe concilier fur ces deux 


pomts. 

(tf) Êadem rucejfl' 
tas & Deos aUigat : ir- 
tevocahilis divina pa^ 
riter atque bumana 
turfus vchit, lUe ip/ê 


• 


reêlor fcrtppf quidem 
fata , fed feqmtur: 
Jtmper paret ; ftmper. 
jujfit. Sénec. de Prov. 
c. 5. Voy€{^ SjitL T^ 


omnium tonditor ac \ !• Hifi*ph% 
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* Malgi'é la roideur & Tinflexi- 
tilité du deftin, Zenon n^ofoit 
dire que l'homme ne fût pas libre. 
Epicure ne le difoit pas non plus > 
malgré le mécanifme des caufes 
motrices. Il n'avoit même inventé 
la déclinaifon des atomes > que 
pour conferver la liberté & don-* 
«ler par elle quelque mérite à la 
(^ilofophie : mais ce n étoit que 
des mots de part & d'autre ( /i )• 
Séneque Tavoit bien Vu. 

Les Stoïciens faifoient grand 
bruit de la Providence : on croi^ 
iroit^quandils enparlent^ qu'il s'agît 
â une volonté éclairée^ qui règle 
toutes chofes à fon gré : ce n'étoit 
qu un mouvement fpontané de la 
nature , une chaîné mobile tour- 
nant fur elle-même , & entraînant 


(4> Riôn cle plus 
pitoyable que la fné-> 
^ode do^it Epicure fe 
feryoit pour expli-- 


quer la liberté des ao* 
tiens humaines. Bayté 
au mot ) Epicure* 

Lij 
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avec elle la fuite & Tenfemblé 
de tous les êti-es attachez irréfif-* 
tiblement aux anneaux dont elle 
étoit compofée ( a ). Cette même 
Providence s'appelle aufïi fatalité, 
néceflîté , hazard m^me , Ci Ton 
.veut (b). Epicure devoit êti'e con- 
tent ^ à moins qu'il ne voulût dif- 
puter pour le plaifir de difputer^ 
Nous avons dit qu Epicure 
avoic lié les mains aux Dieux > 
remettant aux atomes toute Tac* 
tîvité des caufes. Séneque l'a fait 
de même , remettant cette a£dvi- 


(a) Fatum efl fem' 
pïterna qiuzdam & in-' 
declinabilis fériés rt" 
rum, & catenavolvens 
femeîipfa & implicans 
ptr aternos confeqtujf* 
tuzordines., exquihus 
cpta y connexaque eft, 
A. Gell. Noâi, Att. 
L.VI. c. 2. 
' ( h Vis illum fatum 
voeare ? Non errabts. . • 
yis UlumprovidMntiam 


dîcere ? Re(tè dicés,.^ 

Vis illum naturam va^ 

care ? Nonpeccabis*».» 

Vis illum voeare mun» 

dum ? Non faïleris^ 

Jpfe erûm efi totum 

quod vides , totusfuis 

paftibus ifiditus y & ft 

fuftinens vi fuâ, Sen. 

Nat. quâefl. L. i. c* 

45 . Fb^eç M. Brucker 

Otiin Vindel^ p. i6Sf 


^té aU: (Jeftin ^ qui feul ordonae. dp 
rfout^,& applique les formes à Iji 
-matière (a) : mais hâtons -nous 
d^achever ce parallèle. 

A la aiort Épicure nous anéan^* 
tk^ntierement^c'eft-à-dire^ qu'il 
rejette dans la mafle univerfelle les 
élémens dont nous étions compo^ 
fez, & qu il ne nous laifTe aucun 
fentiment de notre être. Les Stoï- 
ciens nous accoj-doient quelques 
fiëcles de vie au-delà du trépas, 
^pour purger lame de fes fouillu-? 
jres y avant que de la replonger 
dans rêtre^principe.Pour SénequCj^ 
il paroifFoit avoir peu de foi à 
cette féconde vie (&)• Et après 


( a ) Pieu y felon les 
Stoïciens , e£t up feu 
iubtil qui fe revêt fe- 
loji les loix du deftia , 
de. toutes les formes 
qui ion t dans la na- 
ture.. Plutarq. de Plac» 


Nat. Deor. L. i. Sen* 
de Ben. IV. c. 7. 
Bruk. /ri/?,Crir. T. x; 
p. 931. 

( b ) Juvabat de 4S>« 
ternitate anîmarum 
quarere , imo me her^ 


I. c. 6. &c.7.Diog. \ cute credere. Credebam 
tiaër. L. 7. Çic. de Venim facile opimonibus. 

Lui 
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tout, le monde des Stoïciens nV-: 
toit que celui d'Heraclite , où tout 
fe faifoit par des retours périodi- 
ques de raréfadion & de condeiï-' 
iktion.Lafubftancela plus raréfiée 
ëtoitDieu, la plus condenfée étoit 
matière* Les âmes placées entre 
les deux extrêmes , prenoient ^o^ 
dre du deftin pour monter ou pour 
defcendre. Quelques routes qu'el- 
les priflent , elles arrivoient tou- 
joui's à un fleuve d'oubli. Or , c'é- 
toit tout ce que vouloit Epicure^ 
Zenon avoit en hoiTeur la vo- 
lupté. Epicure en faifoit fon Dieu,. 
Mais tous deux vouloient arriver 
à Tataraxie , à lapathie , à Teuthy- 


pagnorutik vtrorum , 
%em. gratiffimam pro» 
niutentium, maps 


putamusptriiffe ^ prc^ 
mijfus efi» il parle daî-. 
rement dans le Livrç^ 


fuam prohantiunL , kMzrciai. JLufemntiJh: 
J^ift. 102, Et dans . Poet^ : mqrs omniu^. 
ÎÉp, 53. Fortaffe {fi dohnm folutio cft €^ 
ifiodo fapitntium vera finis» . . nonpoteftmî^. 
fama eft , redpitque fer effi qui nuUus </?• 
êoiloçus4diqtùs!)fi^m I ç. i^^ 
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mîe^ à laponie, à Taochlefie , a 
l'a^thambie y à Tacataplexie , à Ta- 
thyphie, c eft-à-dire en François, 
au repos de Tame : 

Le Stoïcien fera heureux quand 
il fera indépendant de tout ce qui 
ne dépend point de lui ; quand il 
ne craindra ni les Dieux y ni la 
mort , ni la fortune, ni U douleur, 
& que par une pratique conf^ 
tante, il fera affermi dans fes prin-^ 
çipes , s'abandonnant au cours du- 
deftin , fans que rien Tétonne ni 
ne le frappe. 

L'Epicurien fera indépendant >; 
de même que le Stoïcien , & par 
les mêmes raifons ( a). Il s'eft dé- 

fimpir btatus tnducp^. 
tur : finitas hahet eu*, 
piditates ; ne^f^pi 
, mQrtem ; de Diis un^. 
mortalihus ^Jvie'uth 
nietu j vers finiit : nom 
dubïtat^Rlta mttim^ 

^£ • » • • w. 

Lnyï 


„ {^a\ Sedpoffutultsc 

quaaam ratione dici , 
'non modû non repug^ 
nantibus » vtrumttiéim 
Mprobamibus nobis 
j^Èpicunis ). Sic enim 
ib Epicuro pfitns^ 
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livré de la terreur des phénome^. 
nés : la mort pour lui n eft rien : 
la douleur vive ne fait que paffer j 
ou fi elle dure , elle a des repos 
•'de compenfation. . Que le ciel 
tonne , que la terre tremble , que 
les ruines de Tunivers tombent 
fur lui , il n'en fera point étonné > 
s'il eft affermi dans i&^ principesc 

Impavidum ftrient ruina* 

Enfin, & c'eft le dernier point 
de comparaifon , ce bonheur fu- 

Frême, ce repos immuable eft 
ouvrage de la vertu, de la juJ(|- 
tice, de la prudence, de la force, 
^ dç la tempérance {a) y c'eft-à- 
dire, de ces habitudes pénibles à 
acquérir , qui rangent fous le joug 
* de la raifon tous les goûts & tou- 
tes les idées de T^mour pro- 

'fit. » ntiçrart </f vi/i ' f qu'il ne s'agît point 
his rébus inflruSlïisfent- ici des faits , mais des 

fjre/^i» voluptat't» prétentions de la pbi*^. 

JpeFih. ï.c. 10. tofophie^ 

X'fXli&tttolpfçryerj 


T>*E PI c û R e; 169 

pre mal entendu , & qui n adpp-î 
tent que celles qui , épurées au 
feu de la plus auftere Philofophie ,' 
placent la félicité de Thomme dans 
une fphére fupérieuie à tout évé- 
nement» » Non, ditEpicure, on ne 
v> peut être heureux fans être Êigey 
^ honnête, & jufte ; & réciproques 
» ment , on ne peut être fage , hoa« 
<w nête & jufte , fans être heureux.» 
Il refte à favoir fi ces Philofophie j 
pouvoient fournir les principes dç 
cette vertu. Ce point a été tour. 
ché dans Tajticle précédent. 

Cea eft afTez, je crois , pour 
faire voir la conformité des deux 
Mêmes, & réduire, à fa jufte va- 
leur Tapologie dont Epicure eft 
redevable! Séneque : Non ejl^dxt 
celui-ci^en. parlant d'Epicure, quoi 
putes magnum quâ diffidçmus ( a V 
On peut voir ce qu en dit Gafc 
fendi,X. 2.Del^if.Epi€.c*6t z 
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CONCUSSION DE LA h PARTIE. 

On peut juger maintenant fi 
ce Philofophe & les autres en- 
inemis de la Divinité ont atteint 
?réritablenient leur objet, qui étoit 
ide rendre Thomme parfait ôcheu* 
reuxj en renfermant toutfon être 
idans ctttt vie. 

Ils ont formé leur fiftême d'ir- 
religion , parce que dans les fiftê- 
înes religieux y ils ne pouvoient 
.vivre en paix. Les Moclernes pai> 
ientcomme ont parlé les Anciens: 
b»Leur ame partagée fans ceffe 
•9 entre le penchant de la nature 
so & les loix févéres de la Religion, 
*> étoit livrée à des alternatives 
*•» continuelles , & à des intermit*- 
»tences dôuloureufes. La Reli- 
•ogion demandant fans ceffe des 
i» facrifices , la nature voulant tou- 
w> jours régner, ces deux forces 
«> contraires déchiroient leur cœur 
» tour-à-tour I Ôc le donnoient ea 
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é^ proie à de cruelles variations, quî 
f» ne dévoient finir qu'au milieu 
9> des terreurs d'une autre vie, dont 
» Tétat étoit inconnu », Il a donc 
fallu optcr.Les Epicuriens moder- 
nes Tont fait par des raifons toutes 
contraires à celles des Anciens» 

Epicure avoit prétendu fe met- 
tre en liberté par 1 étude approfon- 
die de la nature. Il croyoit avoir 
découvert les vraies fources des 
êtres y & avoir vu , avec la dernière 
évidence , qu'il n y ayoit nulle 
Caufe intelligente univerfelle j 
ç'étoit donc fur Tévidence qu'il 
fondoit fon bonheur & fon repos. 

Les Modernes ont repris, ôc 
peut-être , avec moins de tort , les 
idées de Démocrite , qui difoit 
que la vérité étoit au fonds de 
Tabime : P^eritatem demerfam in 
profundo. Le problême des caufes 
leur a paru fi compliqué , & fi fort 
audeffus des penfées de l'homme, 
^qu'ils ont; cru ^u og ne pouyois 


V7^ tTA Morale 

leur faire un crime d une igno^ 
rance qu ils prétendent invinci- 
ble : « Nous nous ti'aînons, » fe 
font-ils écriez , ^ dans des téné* 
» bres profondes que rien ne peut 
» percer. Cette fiere raifon , dont 
» on fait tant de bruit , n eft qu'une 
«étincelle qui nous éblouit > & 
» qui Tinftant d*après nous rejette 
»dans des ténèbres plus noires* 
» Si ceû le hazard qui régie notre 
» marche ; c'eft lui qui fait nos 
» crimes : il doit en porter la pei-» 
» ne* Avant que de facrifîer , il 
» faut connoître des Dieux ». 

Ainfî a parlé la Philofophic in- 
crédule^tantôt préfomptueufe juA 
qu'à la folie , tantôt timide jufqu à 
f îmbécilité, & toujours fe réfu- 
tantelle-même par la contrariété 
de fes penfées. Elle qui parle fans 
ceffe du milieu , qui le confeille 
fans ceffe , elle ne peut s'y aixêter. 

Mais qu'elle prenne le parti de 

ïévidence des caufes^ ou celi» 
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îàe leur otfcurité y elle doit tou- 
jours convenir que lune èft tra- 
verfée de nuages affez épais y & 
Tautre , de rayons affez lumineux,' 

four ramener le doute pénible & 
intermittence douloui'eufe. 
On a vu que la nature des ato- 
mes & du vuide^ ou dune ma^ 
tiere fubftance unique, nétoît 
rien moins que démontrée ; que 
les combinaifons des parties par 
le mouvement foituit ou fpoh- 
tané y pour former les Dieux , l*a- 
me , le fentiment y Tordre dés 
jrandes Ôc des petites parties dé 
L univers, étoiènt des mifterès qui 
demandoient le facriiîce le plus' 
dur &le plus complet des lumiè- 
res naturelles. Le mécanifme peut 
bien rendre raifon de quelques 
caufes & de quelques effets fecon- 
daires j qui reffemblent à des cau- 
fes conditionnelles ; mais , nul 
Philofophe dans ce fiécle , n'a 6£ê 
avancer que ce même mécanifme- 
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pût être jufques dans TaÊlion des 
caufes premières. L'évidence ne 
peut donc raffiner TEpicurien. 

Il en eft de même de robfcu- 
rite. Tout eft miftere dans la na- 
ture, facer ejl mundus ; c'eft^à-* 
dire , que tout Tintérieur des cau- 
fes, dont Thomme n'eft point 
chargé de mouvoir les refforts , 
ïi'eft point monti'é à Thomme^ 
pour (les raifons dont on peut ren- 
dre grâce à la fageffe de celui qui a 
bien fait toutes chofes. Mais dans 
le fpéâacle des effets , que d'ob» 
Jets frappans nous avertiffent > 
qu'une intelligence en prépare 6c 
en conduit tous les refloits ! Sans 
parler des rappoits de deffein qu! 
font fous nos yeux & qui brillent 
dans la compofition & Torganifa-*- 
tion du moindre infefte , pour ia 
propre confervation & pour celle 
de fon efjpéce, qui peut expliquer 
par des principes mécaniques y 
pourquoi ces globes qui roulent fuf 
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«os têtes ne font pas tous réunis 
au même point central f pour-« 
quoi ^ ne s'étànt pas réunis > ils 
ne fuivent pas tous de fembla- 
blés routes dans Icfpace ? pour- 
quoi ils en fuivent fou vent de tou- 
tes oppofées y quoique dans le 
même tourbillon f pourquoi ces 
aifares étrangers qui voyagent dans 
notre monde y n y établiffent point 
leur demeure f pourquoi ils y 
reviennent au bouit d'une certain 
ne révoludon des tems , en con- 
trariant^ par une irrégularité rér 
guliere , tous les mouvemens qui 
s'obferveût dans les tourbillons 
qu'ils traA'crfentf En faut-il tant, 
je ne dis pas pour démontrer , nous 
n'avons pas befoinici d'aller juf- 
ques-là, mais pour produire au 
moins des doutes dans l'ame de 
celui qui veut méconnoître Tacr 
tion d'une Caufe libre & intelU*- 
rente , & par conféquent , pour 
le rejetter dans le trouble ôc dans 
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l'inquiétude, & lui faire perdrtè 

{)ar-là le fruit de fa prétendue pfai* 
ofophie? 

Ainfî difficultez de toutes parts. 
Il y eh a de grandes dans la Reli- 
gion : il y en a de plus grandes en*- 
core dans Tineligion. Et comme 
Ipar-tout il eft évident qu'il faut rér 
frénerfes goûts, 6c fe livrer à la 
pratique de la vertu > pour le bon- 
heur même de cette vie ; ils^enfuit 
tjue c'eft toujours par la vertu qu'il 
faut commencer. Quand no^ Phi- 
lofophes là pratiqueront feuler 
jnent autant que la Philofophie 
le demande^ on a afTez^ bonne opi- 
nion de leur cfprit & de leur juge- 
ment > pour croire qu'ils defcen- 
<lront en eux-mêmes, & qu'ils fen- 
tiront la juftefTe de ces mots éner- 
giques d'un Payen : S'ily a des 
£)ieux;les gens de bien ne doivent pas^ 
craindre la mort: Ô s^ilriy en apointi 
quefont-^ilsfur la terre f M«rc Antonin. 
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|« î¥ «I L EST peu de fedes philo- 
|. I ;l fopWquÊs dont nous âyonS 

SB 



. nwnumens en fi grand 
»0Tnbî« & fi autentiques , que 
(Je celle d'Epîcvre, biogène Laer- 
ceaous a confeiVé quaae Lettres 
($e ce Philofophe j trois defquelles 
onf J#i Petites pour, être le précig' 
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de toute fa Philofophie : c'eft-à^ 
^ixe, de fa Phyfique paiticuliere^ 
& de fa Morale {a)\ car il ne 
vouloit point de Dialediq^ie , ni 
dç^Métaphyfique. Le même Hif- 
iorien nous a confervé quai-ante- 
quatre Maximes fondamentales: 
maxime ratas fmtentias , concer- 


^tf J i Epîcure (ïivî* 
9| & la Philofophie ea 
3» trois parties : il 
9>nonune la premie- 
9>rb , Canonique , 
^ Ja^fçconde, Phyfi- 
» que, &latrôifiëmç^" 


n* qu^ faut feir ou re« 
)> chercher , eft dan| 
» fes livres wr l'art de 
n vivre , dans iès Epi* 
n très , & dans le livre 
» fur. je ..fouverain 


w Ethique où Morale.' T f> Epicuriens ne veu- 
9> ]La Canonique efi " lent point de la 
•> une efpece dlntro- 


9» duâiôn renfermée 
» dans le Livre qu'il à 
-n intitulé K^fai ou*lâ 
V Régie. La Phjrfique 
TSi, contient toute la 
» théorie de la Natu- 
î> re , renfermée dans 
^ 37 livres & dans . 
Ti des Epîtres partlcu- 
*-lieres, La Morale ,' 

« ^ui a pQU( objet ce 


I 


pomt 
l' Dialeftique qu'iK 
» croient inutile , di-i 
wfant pour, raifon^- 
» qu*un Phyficfen n'a 
jii béfoin quf de favoîff 
>>Je nom descbofes, 
t)îo^* Latr. X. Jt. Segl 
>d. Le Livre întitUâ 
. La Régie , contenol^ 
les régies pourp^df 
& ppur parlet# ^ 
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ftàht la Divinité , la niort^ les fine 
inorales de Thomme ^ & les prîuf- 
«cipes de fés devoirs : c'èft la p^i- 
lofôj^hié eii aphorïfmes. Enfin ^ 
nous avons dé lui le portrait dû 
•fege^ où le plan général de fa conr^ 
duite^ par rapport à lui-même^ 
Ce pajf rapport: a la fociété» 
•^^ Lucrèee vient à Tappui , qiiâii^ 
il en èft befoin ^ pour expliquer ott 
déterminer le fens du texte dé 
fon riiaître. Cieeron y vient auflî*> 
dp même que Plutarque, Cle^ 
toent d'Aléxandi-iè , Sénequê '^ 
î-.a£l^hce , Arnôbé > & tous céui 
tjui ont combattu, ou défendit 
Êpicùré. Cependant , nous n'em^ 
|)loierons aucune dé ces autorité^ 
tjue comme commentaires , & 
feulement, lorfqué le texte orîgî* 
liai, qui fait feul notre objets 
aura befbin dé ces éclaircijQTei- 
TOènS» 

• Nous allons bréfentey d albûbî 

Mij 
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la traduaion de la troifiemè Let^ 
ti-e^ qui, contenant l'abrégé de 
la Morale d'Epicure , doit être > 
par cette raifon y la première de 
nos pièces juftïficatives. 

Nous donnerons enfuite la tra- 
du6Hon des Maximes > & celle 
du Portrait du fage y où on verra 
le concert de la doârine & de la 
conduite de ces Philofophes, 

La Letti'e à Hérmachus > qiii 
contient les dernières paroles d'& 
pîcure fuivra ces trois morceaux, 
& fera comme le couronnement 
du portrait de la fageffe épicu- 
rienne. 

Enfin y nous ajouterons un ex- 
trait des deux Lettres à Hérodote 

^ » 

& à Pythoclès. Quoique ces Let- 
tres ne contiennent ^ la première , 
que la Phyfique générale , & une 
partie de la Phyfique particulière 
d'Epicure , & Tautre , que la Phy- 
fique des météores ^ ell^es entrent 
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(Kfl&ntlelleinent dans notre f^anjf 
parce qu Epicure n a traité ces 
genres <[ue relativement à la Mon- 
iale & au bonheur de Thomme 
dans cette vie. Omnium rerum na^ 
turâ agnitâ > levamur fuperjlidone f 
Uberamur mortis metu , non cohtur* 
hamur ignoratione rerum f è quâ ipfà 
horribiks féspè exijluni formidines^ 
Deniquc meliùs jnorati erimus > càm 
didicerimus tpia natura dejideret^ 
Ceft Torquatus, Epicurien > qui 
parle ainfi dans Ciceron ( a ) ; ôc 
qui répète la même choie quel-: 
ques lignes plus bas* 

(tf ) Di Fin* »if; 
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. ARTICLE I. 

' X £ T r it £ It E P IC UR B 

a Ménécée ia). 

»L A jeuneffe^Ménécée (â) , n eft 
w> point une raifon pour difFérci: 
59 d^embrafler la Philofophie , ni la 
aôvieillefle, pour cefTer delafui- 
savre ; puifqii'ii n'eft point d'âge 
39 0ti il fôit indifférent. de. fe pra- 


(tf) Ççtte Traduc- 
tion a été faite d'abbrd 
fur le texte de Gaffçn- 
di, & enfiiite reyûe 
^r celui dç Tédition 
<ikWeftein, <îorrigé^ 
par Meifcom. Nous 
j^'avons pas cep^n^ 
danttoujçu]çs iulvi ks. 
correôipns dç cç 
Commentateur. Il eft 
çéceflâire que le Leçr 
;^eur ënfoit averti. 


Konsnlayonstetéau I mens. 


ba^ du texte deçettç. 
Lettre que des notes 
courtes ,> -^poar ééla^--?. 
cît quelques' endroîts. 
qui nous ont paru n'a-? 
-voir pas befoin d'une, 
plu» longue çxplica-, 
tîoç ; renvpyaht à la 
prémi^e Partie , les 
pçints plus iijipQrtans, 
qui ont befoin de plus, 
grands détails & de. 
quelques développe*. 


^^curer la famé de lame. Dîrô 
» qu'il nefl: pas encore teras de 
*> fe livrer à 1 étude de la fagefle y 
9> ou qu'il n en eft plus tems , ccÈ 
^dire ^ quil eft trop -tôt > ou 
3p trop-tard^ pour travailler à fe 
^ rendre heureux , ( ût ). On doit 
*> s'attacher à cette étude quand 
^ on eft jeune ; afin qu'en vieil-» 
:p liffant y on rajeuniffé toujours? 
>•> par le fouvehir agréable d'une 
«fage conduite (&)• On le doit 


. < a) Cétoit une 
queftioa dans les £- 
coles de FAnti^té, 
de favoir fi un jeune 
Iiomme étoit digne 
difciple de la Philofo- 
phie. On entendoit 

^ar Philoibph|e< prinr. 
çipalement la pa^ie 
qu'on nomnie Ivlora- 
fe. n eft certain qu« 
la plupart xhi tems une, 
}eune perfonne ne 
^nt pas^les beauxpre-^ 
ceptes qu'elle entend. 
SySanté, fa vigueur 


fen^lqpt H nxi^ttre atu 
defTus de tous les con* 

feik. On n'apprend àL 
écononuferies fbnds^ 
que quandoneft prei^ 
que ruiné. 

, (i) La. fagefie de 
la conduite confifte ^ 
félon Epîcure , à fè^ 
procurer de. grands^ 
pJaifirs , /à . petjSi 
fiais , & à éditer de^ 
grandes douleurs eti 
iacrifiont de petite/ 
çlaifirs* 


•f t • 
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•ô quand on eft vieux ^ afin d'avoS? 
» à la fin de fa carrière i la fécu-' 
a? rite de Is^ jeunefle ^ qui ne fait 
» point craindre Taveniiv 

yy II faut donc nous occuper de 
» ce qui peut faire noti'e t>ien-être ; 
3»puifque nous avons tout dans le 
» bien-être, & que quand nous ne? 
» Tavons point , nous faifons tout; 
» pour y parvenir ( a ). Souvenez 
»yous , Ménécée, de ce que je 
» vous ai dit & recommandé fou-» 
» vent , & règardez-le comme la 
aôfource oc le principe dû bonheur 
y> de votre vie. 

" 30 1, Mçttez-vous d^abord dans 
«Tefprit, que Ipieu eft un. être 
• imniortel & heureux. Ceft Is^ 
y> notion commune que nous eni 
30 avons tous {i). Gardez- vous 

(tf)S'il y a des cas 


i^VL le crime eft plus (ûr 
crue la vçrtu pour ar- 
river au bien-être de 
iççn^vie, <^cd« vien- 


dra la vertu? 

{b) Voyez ci-après i 
art. 1. dans les déve- 
loppement des Mxxjj 

a5.a$.ec3t7.ç€qu*]|^ 
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àdionc de lui rien attribuer qui 
» ne puiffe s'accorder parfaitement 
» avec fbn immortalité & ayec fonf 
» bonheur ; ou de lui refufer rien 
» de tout ce qui convient à ce bon- 
» heur inaltérable qui fait fon e(r 
»knce (a). 

» Oui , il y a des Dieux : tévi-' 
«) dence des idées nous le démonr* 
»tre ( 6 ). Mais ces Diexxx ne font 

airs , fans fe rompre^ 


picure entend par 
notion commune, 

(a) Epicure ne don- 
ne ces attributs à la 
Divinité , que parce 
qu'il les croit incom- 
patibles avec la pro- 
vidence. Voyei le 
Çhap. 3,&la Max, i. 
{ by Epiçure* en- 
tend pai: évidence des 
idées , non une no- 
tion claire. & diftinc- 
te d'un Etre infini- 
inent parfait ; mais 
une imaee corporel- 
le ydétacnée delà fur-» 
fiice des corps divins , 
$ç qfù trayerfant lç9 


vient par nos yeuX|^ 
jufqu'à notre efprit.; 
Image qui, félon Ëpî- 
cure, ne peut pas 
exifler fans modèle* 
Nous voyons quel-r 
quefois dans nos fon-> 
gesdesgéans, des&- 

rres collo{Iales;donc 
y a des modèles 
fémblables , errant, 
dans la nature. On ai 
entendu des voix an 
loin, venant de ces. 
modèles ; donc ce ftnt 
des natures intelli<-t 
gentes. Ces même% 
apparitiom k Hoatfûi 


appoint tels que la multitude iei 
a» imagine, avec des attributs qui 
ap en détruiroient la nature, 

. » L'impiété n eft pas de nier 
«lexiftence des Dieux du vul-^ 
aJ gaire ; c'eft de leur attribuer ce 
» que ce mênie vulgaire leur at^ 
»trib\ie (a). 

. » Audi les idées qu'il s'en fait ^ 
» font-elles plutôt des lueurs fauA 
» fes que de vraies idées* Il croit 


f^s en dîflFérens tems 
& en différens lieux ; 
cfonc ces natures font 
îoimortelles. Or ces 
êtres , eéans , intel- 
Bgens, immortels y 
font des Dieux ; donc 
il y a des Dieux» 
Quelle eft leur for- 
me? Humaine* Que 
font4Is de leurs mem- 
bre ? Rien. Leur corps 
^-ilfonde? Cen'eft 
qn^une vapeur- cir- 
fcrite qui n*a que 
trait, Monogrammos 
w;,4^sl?iQuxçrç- 





les. (C/V. de If au Û», 
23. ) Gailendi excufe^ 
Epicure , dîfantqu^ 
n*a erré que par igno- 
rance , & non par ma-« 
lice ; Videri illum îgr 
norantia , non maU^ 
tiâ lapfum fuijfc. In^ 
Lit. X' Laër, Il pour- 
roit y avoir eu autant 
de l'un que de l'autre», 
(a)ll veut dire que, 
c'eft une impiété de. 
croire que les Dieux, 
fe fatiguent à TecotÇh^ 
perifer la vertu , 8c 3t 
pimir k viçç^ 


4^ i^ç les Dieux ont fans ceflç Fœit 
» ouvert fur les méchans pour lea 
?3 punir, & fur les gens dé bien 
ï> pour leç récompenfer, & jugeant 
y des aiFeftions de la Divinité par 
» celles de ITiomme, il luirefufe 
iles qualitez dont il ne trouve 
*> point le modèle dans Thomine»: 
, «c n. Faitesrvous une habitude 
*> ( û ) de croire que la mort ne 
>5 nous eft rien : car le bien & le 
?>mal ne peuvent avoir lieu que 
»par le fentiment. Or, la mort 
»eft lextinclion de tout fentiment 

. ce Avec ce principe , on (ait ufej^ 
» de cette vie moitelle : on ne s'a-» 
» vife point d'en attendre une au-* 
:*>trepoux jouir; & on renonce à 


,(a.') Cette expre& 
âon eft remarquable. 
C'eft un endurciffe- 

Îàent contre la crainte 
^ la mort , & non 
yne afliirance fondée 


fiir la raifon. 
(i:Ceftcequ^dfaaii 
droit proui^er) 6c ce^ 
qu'Epicure m perfon^^ 
ne ne prouvera î^^ 
lïwis. 


t8» Ex MORÀ Ll 
» ce vain efpoir de rimmortàfité 
»{a). Il ne peut même arriver 
30 rien'qui nous rende malKewreux> 
» dès que nous fommes parvenus 
30 à ne pas regarder la perte de la 
33 vie comme un malheur. 

33 Mais , dira-t-on , la mort eft 
33 toujours à craindi'e à caufe du 
33 mal qu'elle nous fait, finon 
33 quand elle eft préfente, dumoins 
30 quand on la voit en perfpeûive* 

:>3 Quand elle eft préfente , elle 
33 ne peut nous tourmenter en au-* 
33 cune façon {b). Quand elle eft 
33abfente & loin de nous ; il eft 
30 évident que ce n*eft pas elle, 
30 mais un vain phantôme de notre 
30 imagination , qui nous tom-men- 

nîr jTur lequel Epicurd 
ne donne point de dé«. 
monftràtion qui aill^ 
au coeur ; on peut ^ 
on doit êtte fort in- 
quiet , furtout , fi on 
a vécu félon les prifi^ 
dpes d'Epîcur^ 


(a) Cette maxime 
développée va loin y 
il e{biQutiilé d'en aver- 

(B) Ceft-à-dire , 

S and on eft mort* 
ûs quand on meurt, 
^(jifonvoit unave* 
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«^te; Aînfi, la mort> ce mot qui 
»fait friiîbnner le vulgaire > ne 
» nous touche point, puifque tant 
«que nous fommes^ elle n'^ft 
» point ; ôC que quand elle eft, 
» nous ne fommes plus. Ni ceux 
»qui vivent, ni ceux qui /ont 
»morts y n*ont rien à craindre de 
K>la mort : ceux-là, parce qu'elle 
9p ne peut être avec eux ; ceux-ci, 
» parce qu ils ne peuvent être avec 
a> elle. . 

m. » . Les hommes vulgairei 
«craignent la mort, ou comme 
» le plus grand des maux, ou 
» comme la privation de ce qu'il» 
» ont de bien dans la vie. 

» Mais pourquoi craindi'e de ne 
»pas vïvre, puifqu on n eft {dus > 
99 pourfentir.qu on ne vit pas ( a) ? 


(>i)Cciftlaréponfe 
an premier membre 
de la propoiîtion dif- 

jônâiye«lçText« de 


Meibom porte : L^ 
Sage ne craint- point 
de cêffer de vivre , par^ 
ce quU ne penfe pu^ 
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» Ce n'eft pas la quantité fflàSf 
àole goût qui fait le mérite des 
^ viandes. Il en eft de même dé 
to la vie : ce n'eft point pai* fa du- 
vréç y mais par les fadsfaâions 
» dont on a joui , qu'on doit en 
w apprécier la valeur ( j )* 

» Celui qui a dit que Ife jeune 
î» homme devoit apprendte à vi- 
*> vre heureux , & le vieillard à 
«0 mourir content , me paroît avoiï 
w> manqué de fens {b ) : non - feit^ 
*»lement, parce que la vie eft 
» toujours un bien défirable ( c ) } 
*» mais encore > parce que le foin 
^ qu'on prend pour vivre heureux; 

ijue ee foit un mal^ ^ i dre pour ceux qi^i hé 
parce qu'il fait qu'il ! pembient pas coiîuné 


.tÇtjt pas le maître de 
prolonger /avie^ quand 
ta nature la terminé. 

{a) Ceftlaréponjfe 
au fécond membre. . 

( h ) Ivi^iiç iVir* Ce 
terme prouve qu'E^ 
ipiciur^ n'&toit pas tea-; 


I lui. 

(cl A caufe de% 
j^laifirs* qui Taccom-^ 
pagnent toujours ap-^ 
paremmenti On en 
appelle à Pexemp8é 
de Fhiloaète. Woy^t 
Ck. de Fin* U^ '♦ 


r • 
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»^& celui qu'on fe donne pour 
»être content de mourir^ ne pe^^ 
•? vent étre^ Tun fans lautre {a)é. 
» Un autre a dit encore plus mal* 
i?a-^roposy que le premier bon- 
•• heur étoit de n'être pas né ; lelè^ 
^ cond y de rentrer dans le néant 
ï» audit ôt qu'on a vu le jour ( 6 ). Si 
» ce prétendu fàge étoit bien per* 
» (liadé de fa maxime , que ne 
toquittbit-il la vie f car on le peut 
•••toujours quand on le veut. S'il 
to plaifantoit y c'étôitun fot > fta^ 
teTOio^ î on ne plaifante point fœ 
^-Hfie -matière fi grave^ - ' - 
sa IV. Confiderez l'avenir com- 
^ mé-ûne dfeofe , qui eft "à ^Aoms ; 
» & qw cepen(^ant > n eft pas f 

timum , ^f in ^sfeqr 
pulp^liaqidertvM : 
promnu^ ,4lium , J^ 
natusjifi.^ ^juâm.pr^r 

^x/ir^i^iei^€ffif^r^ 

«W?» .pafii hngi ap- i fortuna. Frag, de Gcii 


- ■ — p 

in) P^r<^ qu\)n nje ' 
|>èut ' litre: ir^ntp^U^ 
dans ç^jt^.t?^ .y que 
i^and.^j^.^ft toujours 
fftèx ^.mç^r-ir. 




â »• 


I 
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«> nous ( a ) comme upe chofe qu# 
» nous pouvons elpérer ; mais fur 
» laquelle il ne faut pas trop 
» compter. 

V. » Paimî nos déljrs , il y en 
»>a de natm'els, & il y en adt 
«>fântaifie. Parmi les défirS natu- 
»rels y il y en a dont Tobjet nous 
»eft né(îeiraife> & d'auti"es dont 
» Tobjet n eft ique naturel^fans être 
•0 néceflahe. Parnii ceux dont Tob* 
» jet eft-néceflaire, il y en a qui 
jci regardent nôtre bonhfeur _, com-r 
•» ine de ne reiTentir aucune doùr 
» leur ; d'autres qui ne font nécef» 


. { a) Comme wu cho^ 
'fe qfii eft à nous : parce 
que nous pouvons y 
renoncer en nous don- 
•^lant la tndiPt .^' ■ 
* Comme une chofe qm 
n eft pas à nous : parce 
que la nature- peut 
nous l'ôter malgré 

iious^ €nn^>usôtànt 


la vie* Il peut y M 
voir encore un autre 
fens \ Chofe à nou^\ 
parce que nous pou- 
VOfis k ^ter p^ la 
prudence : Ckofe qiâ 
n*eftfds à nous , parce 
que le hazard peiit 
aéranger et que no^ 
avan» réglé» 

•• iau'et 
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» faîres que. pour rentretieh de la 
»vie. 

VI. Par la connoiflance exadc 
*> de ceç ob jtts > on fait ce qu'il 
3» faut, fuir ou rechercher pour la 
ai fanté du coips & pour la paix 
» de Famé : deux choies qui conf» 
0© tituent tout notre bonheur. Car 
» tout ce que nouS faifons dans 
»la vie fe rapporte à ces deux 
» points : corps (ans douleur , ame 
»fans trouble. 

. ce Quand nous les avons atteints^ 
» il n'y a plus en nous de trouble 
ao ni d'agitations : l'animal n'a rien 
sb de plus à acquérir ni à rechercher 
K> pour compléter fbn bien-être» - 

« Nous ne reffentons le befoîn 
» du plaifîr que quand fa privation 
aonQus caufe quelque douleur; 
«> Dès que nous ne fommes plus 
» remuez par cette douleur ; nous 
& n'avons plus de défirs ,( a ). 

( à ) Âinfi la fatis* I U comble de la ro^. 
h&içji des (dcfvs eft j lupté.Un'eft point ii^ 

N 


La MoîiÀlïf 

« Vn. Cfeft pour cela que nôtià 
» avons dît , que la volupté étbîé 
« le principe & le teiitie dû bbn- 
i heur de lâ vie : c'feft le but ëf- 
39 fentiel où fe pbitje tiotre iiature t 
*ceftfonpreiriier mobile^ quând 
«i elle Fuit ou rècherthe un objet; 
i^c'eft elle qui eft ntiti-e fin; en 
*) un mot , c'eft le fehtiment > qUi 
^ eft la pierre de touthe pour tout 
*> ce que ttOUà appelions bieh ( a )< 

y> VIII. La volupté étant ttatu* 
»> relie à l'homme ^ & en même-^ 
«>tem$ le pi*mier de fes blfcnsf 
*elle porte' en foi tirie. ràifoff 
^ pour n'êti-e pôin^ embrafféè feioÉ 
^ choix. 

ce H y a de$ rai où nous î^eyet-* 
«^ térons de 'gi-âttds piâïfiW ; qlûâ^pft^ 
*> pai- exen^le > ils ferèttt fuîvîs 'de 
*plus gi'ânde^ peines. Il y eîi â^, àk 


tokptùèûijç quî ett I (a)X^s Kttun ri* 


demandé davàntâjgè, | iro0tt 9rtt/W>«9aVxet W5 
Vpye(r'Ârt, >, de ta 


3» 


39 


w> nous embraffcrons de grandes fie 
» longues peines i quand elles fc-* 
3» ront fuiviès de plus grands plai- 
»Rys. 

ce Ainfi, quoique tout jplaifir 
foit un bien en foi , parce qu'il 
convient à notre nature ; il y à 
cependant des plaifirs qu'il faut 
33 fe refufer. De même , quoique 
33 toute douleur foit un mal en foi; 
3? il y a cependant dés douleurs 
33 qu'il faut embraïTer. C eft à là 
a? raifon à confidérer la iiatute des 
» chofes , à pcfër les avantagea 
33 & Içs inconvéniens ; 6c alors , 
*> félon les<;as, iious nous abftien-f 
» drons du bon y comme on s'abf* 
» tient de ce qui eft mauvais; 
3>nous erabrafferons ce qui eft 
» mauvais :, comme on embràffé 
» ce qui eft bon {a). 


(tf) Ceci peur ê- 
tre appelle la balance 


che à Epiciife d'avbîif 
trop peu chargé fti 

Nij 


T^6 La m o r à l é^ 

ce IX. Nous regardons la mode* 
» ration, otumpjteiotir , comme un 
a» grand bien : non pour nous faire 
?3 une régie de nous contenter de 
3» peu ; mais afin que nous puif- 
M fions nous y borner quand nous 
» n'aui'ons rien de plus ; parce que 
aanous fommes pbrfuaaez qu'ion 
» jouit d'autant mieux de Tabon^ 
» dance qu'on a le fecret de s'en 
aapafler {a) y &que nous favonsr 
» d'ailleurs que le plaifir de la na- 
M ture eft à la portée de tous les 
^ hommes ^ & que celui de fan- 
Mtaifie eft de difficile accès. Les 
»mets les plus communs nous 
«^procurent autant de plaifir que 
^ les viandes les plus fiicculehtes , 
yi quand ils nous délivrent xie la 
» douleur attachée au befoin. Le- 
»fimple pain, Teau fimplb, font?- 
to des mets délicieux pour quicon-» 

<«) Voilà l'tttmté & rempImdflSTartus^ 
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9>quç attend le momextt de l!ap* 
•? petit. 

ce X. L'habitude de la frugalité 
a? nous donnera une fanté vigou^ 
?î> reufe , & de lagilité pour toutes 
» les fondions de la vie. Elle nous 
»fera mieux goûter les repas 
a? fomptueux , parce qu'ils feront 
» rares ( a^ : enfin ^ elle nous met^ 
» tra en état de méprifer les coups 
oo de la fortune. 

ce XL Quand nous faifons con^ 
» fifter le fouverain bien dans la 
» volupté y nous ne voirions donc 
» point parler des plaifirs grofïiers 
ao que recherchent le luxe & la 
p^moileife, comme on Tainter-» 
» prêté par ignorance ou par ma» 
»> lignine ( fe^ j ou comme l'ont en^ 

( a^ Eft-ce-là la vo- 4 {h) Epicure fe<tnet 
>té de repos ? 5i ici en préfence de Tes 


lupté de repos ? 5i 
c'eft elle ; il eft éyi-^ 
^ent qu'on y arrive 
par la volupté^ de. 

mouvement» 


ennemis , & n'ofiira 

Sue le côté favorable 
e fon fiftême* Foy^^ 


] 


La m o h a t é 
felgniqoelqiMsBhiio^^pties (afi 
» Nous Tavons îdit : tout fe réduit 
» à avoir iç oorps •eioemt de dou- 
» leur j 6c 1 ame exemte de trou- 
»l>ie (i). Ni les feftîns fomp* 
1» taeuXy m les âique«irs pi^ieufes, 
o9 ni les poifians eicqaic ^ ni la com- 
i» pagnié des femiiies iie peuvent 
«faine ie, feonheur de la vie (c);^ 
twOiî ne peut atajendre ce bonheur 
» que d'une raifonfobre > qui diâc 
«? le choix des objets qu'on doit 
^ faîpou rechCTôber^'&cfui rejette. 
»les opiniotis qifi portent dans 
«> lame la terj*eur4k le «rouble. 

oc XÎI. La prudenoe lera donc 
«-letpieniier appui de (notice bon- 
»?hcur : cette ver-çu préférable à 
» la Philofop^hie même^ , vertu ^ la 

^a) ficj Cyrcniï- | ter. 

('*) Oeft-à-aipe , Fâppétit, & -non le! 
dèUwer 'le corps dt mets ^iand , qui fait. 
^s btfoins preflkns , leHïon -repas. 


^a'Epic UR e; i^^ 
^ jfnere des ?if très yertus , qui noijg 
?o apprennexijc qu*/?» ûe peut êtri? 
i?? heureux fa»s être prudent^ hou-. 

j» nête & jiUJte ^ oji "^o:^ P™dp^t , 
ap Ijixjivjète & jiifte 4^8 lètre heur 
^ r^i^. La féjubc^ & iay^itu ifoijf 
^ deux iqeurs qui ffp fe q^uijttecu: 
ao jamais (ç)* . 

^Ùmficyez-yqf)^ up morjtelpli^ 
» p^fait.que cejui quji a dp^ ïdéç^ 
?> fm^ de 1^ ÇivJxvjÇé (> ) ; qid 
>> rie craint a^i^ea^e^Qt la mort ; 
X» qui afaifi les fins de l^t ^nature ; 
^.» qui fait que le rçuv^er^in hien 
^eft rfacile à obtenir; q^ie J[ç;s 
sp^aux qui nous menacent font 
» de peu de durée, ou peu violens ; 
30 qui ne croit pas à cette fatale 
>néçqfÇçé^ q^ie quelques Philot- 


Ça^ 'Toutes ce» bel- 
les iaées font vraies , 
sterne dans le fifténfe 
à\\rifHçpe. Faye;^ 


(M Geft^à-dire:; 
qui croit quelle ne. 
j(e mêle point de (^. 
qui regarde les hoisir. 
mes. 


V^ 



iÔÔ L A M O R A L E 

^ fophes ( a ) ont fait maîtreffc (bu^ 
»veraine de notre fort ; qui eft 
'»perfuadé qu'il y a des chofes 
» qui dépendent foit de la fortune, 
» foit de nous mêmes ; parce qu'il 
» fait que ce qui eft fournis a la 
» loi de néceflîté ne peut être di- 
»> rigé y que ce qui dépend de la 
» fortune n'a nulle confiftence , & 
» que ce qui vient de nous, n'étant 
^afTervlà aucune autre puiffance 
»(6), il èff fujet au blâme & à 
»la louange. 

ce XIV. Il vaudroit encore mieux 
» en croire les fables populaires 
» touchant la Divinité, que de 


' (^a') U. attaque, in- 
direâement les Stoï- 
ciens & les autres 
{artifans de la fata- 
ié. 

{b) SiEpicureétoit 
mauvais phyficien , il 
itoit encore plus mau- 
vais métaphyfiçiçn. 
U admettoit la déçli- 


ludfon des atomes.; 
pour fauver la liber- 
té ; comme fi cette de- 
dinaifon n'étoit pas 
auffi mécani^eipent 
déterminée, dansfbn 
fiflême, que le mou- 
vement dûreâ. Voyez 

leI?iaion..dèBayJt, 
Art. Epicure. 
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»,H0us mettre fous le joug de cette 
y fatale néceffité introduite par 
•9^ quelques Phyficiens. Du moins^ 
V y a-t-il quelque efpoir d appaifer 
f la colère de ces Dieux par un 
» culte , quel qu'il foît : mais rien 
» ne peut fléchir Timpitoyable né-: 
^ ceflîté. 

ce XV. Gardez-vous de regarder 
»la foitune commç une déefle. 
» Les Dieux ne font rien au ha- 
5? zaï'd ni fans confeiï ( a ), 

et Ne la regardes; pas noix plus 
» comme une caufe ayeugle , qui 
» livre témérairement aux hom- 
»> mes, non les biens & les maiix j 
^mais les grandes occafîons de 
» la vie i d'où dépend la chaîne de 
^ nos biens & de nos maux (6). 


■( tf ) Hs ne font rien 
du tout : mais s*ils fû- 
foient quelque chofe, 
ils ne le feraient pas 
auhaprd. 

Î^J lî y avoit des 


gens ' quî^ croyoiedt 
que la fortune fouiT 
niflbit à Thomme , 
au moins une fois pen* 
dant fa vie , un mo- 
ment important <^'^ 
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» Il vaudroit mieux êta-e m^f^ 
» heureux avec une conduite fenA 
t»fée ôcijégulierei qu heureux par 
so rimprudence &la t;éméfité.Il eft 
*>plus beau de rég^r foi-même 
» une entreprife q\ie d en laiffer 
» le foin à là fortune. 

■» Voilà ^ Ménécée^ ce que. 
» .vouç devez méditer jour & jiUit, 
»feul & avec T^mi qui vous ref^ 
» femble. Ces idées fondamenta- 
» les établiront la paix dans votre 
» amé. Jamais ni vos penfées du 
» jour ^ ni vos fonges de la nuit 
*>ne vous caulèront de troubles j 
»,& vous vivrez comme un Dieu 
»zu milieu des honunes ; car c6 
» n eft plus refTembler aux hom-^ 
» mes, mais aux Dieux > que de 

S^Qvk f9iïJ& /Q^ c<lu :J?QpQp ^CS 

ào ©icux ». 

'^S^t effentîel de fàîfir j Ceft de-là cpi'efl Ter;, 
Wfxft je bonheur àe J nu l^Bmblê|^eJàQ,l^^ 
watlereftedelayie. 1 fortune*' ' 
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ARTICLE II, 

Maximes à^Êpîcwe. 

jC 'E s T uae roaxiwe (^) d'Ëpicu*. 
K^qi^ç Xe fage doit avok .des maxi« 
mes y c'<eA-a<^dirie , des véiitez i^ 
doives en propo^oos couices ^ 
dlabes, pour fen^ir de jfé^e ^&: 
d appui àl'çiprk incoixaifi^ quaa^« 
il n a pas le tems de difcuter plus. 
au long, le point qui lui fait oiflGi- 
ipulté. 

Tous les difciples d'Ëpicuij^ 
app^enoient par cœur ces maxLr 
itnes,, <lU'ils regardaient commç 
4es oracles defcendus 4u rciel^; 
Ç£lo delaf^us fenitcntias (^). 

( a) Max* 24f I |j^«4j? rfnanmè rsita^ ^ 

'(^ ; Qz^i^ tniffi vef' , qmagraviffimétfimtaa . 

tràm dficurforum) i i^ai^è vivcndum heviè 

non edidicit Epicuri terenimciatafenitf^utf-. 
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' Il y en a plufieurs qui font claÎFiSS 
par elles-mêmes, quelques-unes 
qui, ayant befoin d'être dévelop- 
pées, Tont été dans la première 
Partie , où nous renverrons. Il y 
en a d'autres auxquelles nous join- 
drons une courte explication ; 
d'autres enfin, dontlefensreftera 
problématique & indéterminé , à 
caufe de l'incertitude du texte, 
que les conje£lures des commen- 
tateurs n'ont pu fixer. 

L 

ce L'Etre qui eft heureux & im^ 
» mortel,n'alui-même,ni ne caufe 
» à qui que ce foit , aucune peine. 
» Il ne fe fâche ni ne fait gré de 
» rien : ces fentimens font des mai> 
• ques de foibleffe » ( a ). 

Epicure auroit pu ajouter qi^e 
ce font auflî des marques de con* 
noiflance , d'amour de l'ordre^ 


b^ Ê p I cru e; 20^, 

d'attention pour les gens de bien , 
de juftice contre les méchans. 

X^u Epicure ait admis Texiften- 
ce des Dieux; qu'il ait fréquenté: 
les temples ; qu'il n'ait eu même 
aucune répugnance à fe profterner : 
aux pieds des autels ; qu'eft - ce 
que cela prouve , s'il eft vrai qu'il 
ne regçCraoit les Dieux que com- 
me de beaux tableaux qu'on ad-*: 
mire , & qui ne font bons à rien ?. 
^ Qu'eft - ce qu'un, facrifice , dit. 
» Plutarque j . fans la préfence de.^ 
» la Divinité ? Une fête fans feftin. 
» Et le prêtre qui facrifie, qu'eft- ^ 
» il autr^ chofe qu'un rotifleur ôç 
^ un boucher f i . Àdv. Epie. ( a ). 


( fl ) Novi ego EpU 
^ureos omniafigilla v^ 
nerantts, Quanquam 
video nonmdlis videri 
'Epicurum^ ne ir^offenr 
fiohem Atherdenfium 
caderet , verhis relî- 


lèSiis ejus hrevihufqUe 
fententiis, quas appela, 
lat Kveittç Ul^ttf^hac; 
ut^opinor ^ prior fen^ 
tentia eft : Quod bea^ 
tum& ifnmçrtale .éft.^ 
id rue hahet , nec exhi^ 


didjJeDeos, re fuftu- hetcuiquam negotium.' 
fiffi. Itaqut /is Ulisfe*, I Dé Nat, Deor. u jo«- 
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11 

•s 

»Là mort ne nous faîtrîen. Ce 
» qui eft décompofé ne fent point > 
» & ce cjui ne fent point né noua 

90 fait rien* Voye^ I. I%rt< AtCt 4* 

JJÎ. 

I I . • • 

» La fupréme volupté eft là dé- 
'a« livrance de tout et qui fait mal: 
ï» partout où il y a vôluptë , tant 
» qu elle y efl ^ il n y a ni douleur 
» ni trifteffe. Vt>y a r Arc. $ r. rtrt. 
* Cette notion de la volupté n'eft 
point fekto les idées ordinaires ! 
àvoîf un plaifir extrême , & né 
fouffrir aucune douleur ^ ne font 
jpas la même chofe p qiioiqu^eÀ 
dife Epicurei 

• iv. ■-. 


^ Nulle dôtîleiirdù èoipstieduré 

i»long-tems fans quelque intérrup-^ 
^ ûoti îft ^e eft au plus haut degréj ' 


b'ËPicukÊ; ibt 
9»ellt finit bien-tôt : fi elle dure plu- 
»(îeurs îours^elle a des momens de 
»repoSiLesmaladies quidurent ont 
» dès repos qui font plus de plaifir 
^ qiie la douleur n a fait de inaL» 
Giceron donne cette recette en 
deux mots : Doloris médicament a 
Epichrea ijigravisj^brevis :fi longusi 
levis. Si la douleur. neft pas fup- 
poitabie 3 elle tue : fi elle ne tué 
pas , elle èft fupportablê ( a). 

r. 

» On ne peut vivte îieureuxy^«^Wj| 
» qu'en^fuivaiit la prudence^ i'hon- 
» nêteté ^ la juftice ; ni pratiquer 
» ces vèrtuli fens être heureux : de 
» forte qtie celui qui n eft ni pru- 
» dent>ni honnête, ni jufte ne çtui 
ji?«iat!iquer d'être malheureux ( h )k 

* Le fJo Wdiï fupï'ême qui tious 

<*î) Dt Fin. à,>. I («) VAÏi Wft.*^.tt 
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■• procure un moyen de fureté dfe ^ 
w plus , eft toujours un bien, par 
•> quelque voie qu'on y arrive »; 

Cette affieufe maxime , dit Mei- 
born, n avoi't pas été prife dans fon 
Vrai fens par les iiitei'prêtes. C'eft 
par cette raifon qu'on ne peut 
point dire que Machiavel y a puifé 
û déteftabîè politique {a). 

Ëpicure prétèndoit que Tétat 
naturel de Thomme étoit un état 
de guerre : Homo homini lupus (b). 

VIL 

» Il y à dés hommes qui ont 
i> recherché Téclat & le pouvoir 
« de la foitune pour fe procuier 
i un moyen de fureté déplus. S'ils 
to font arrivez par-là au repos par^ 
A» fait ; ils ont acquis le plus grand 
» bien qui foit dans la nature : 

;( tf ) V. fa note fur i {b) V. la Mix. 34; 
piog; Laër. pag. 6é2* | (a iuir. 

• • 4 i 

r 

» s'ils 


D*EpicyRË. aod 
to t ils n ont pu y arriver i ils ont été 
»• grands à pure perte. 

Vîlî. 

» Nulle volupté n'eft un mal par 
» elle-même ; mais il y a tel objet 
» qui^ procurant des plaifirs^ procu* 
» re de plus grandes douleurs ( a )* 

IX. 

»> Si la volupté confîftoit dans 
«>la réunion de tous les plaifîrs 
» que Thomme peut goûter ^ tant 
» par le coips que pai' Tefprit ; les 
»voluptez ne diféreroient point 
centre elles* » 

Gaffendi donne un autre fens 
à cette maxime : « Si toutes les 
» efpeces de volupté étoient fans 
•> fuites facheufes ; on poun-oit fe 
■0 livrer à toutes fans choix. » 

Il eft aifé de juger de l'incer- 
titude du texte par la diférence 

( a\ Voyez I. Part. Art, <♦ 

o 
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des fens qu'on lui donne ( û )» * 

X. 

*) Si les voluptueux trouvoient 
«dans les objets qui leur procurent 
»la volupté } le remède à la crainte 
»des phénomènes^de la mort,& de 
ap la douleur, & outie cela, les bor- 
» nés que la cupidité doit fe prefcri- 
*> re ; je ne trouverois rien à ré- 
apprendre dans leur étatJls feroient 
30 heureux pai* la volupté^fans dou- 
30 leur aucune y ni peine d'efprit (6). 

Ciceron a ti-aduit ainfi cette 
maxime : Si ea qua luxuriojîs gji- 
cientia voluptatum, liberarent eos 
Deorum , mortis Ô doloris metu • 
docerentque qui ejjent fines cupiÀita^ 
tum , nihil haberemus quod repre* 
henderemus. De Fin. L. 2 ( c )• 


(a^ Voyez la longue 1 (c) Voîcî de quelltf 
note de Meib. Diog. manière M. le Baron 
Laër. 606. des Coutures traduit 

çem vwâme. » Si 


(^;VJ.Part.Art;5* 


i 
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Là Philofophie d'Epicure r^duî* 
fant la fagefîe & la félicité humaine 
à trois ipoints : ne pas craindre le* 
Dieuxtne pas craindre la moit: êtrè 
exemt de doiileur ; elle ravale la 
condition des hommes au-deflbus 
de celle des bêtes. Caries bêtes^dît 


f> tout ce qui flatté ks 
n hommes dans la hS- 
i} civèté dé leurs plai- 
ijfirs , arrachoit en 
ty même-^tems de leur 
?> efprit la terreur 

V qu'ils conçoivent 
» des chofcs qui font 
» au-deffus d'eux , la 
31 crainte des Dieux , 
»&les allarmes que 
9> donne la pènfée de 
77 la mort ; & qu'ils y 

V trouvaflent le fe- 
j> cret dé favoîr défi- 
51 ter ce qui leur eft 
9> aécefTaire pour bien 
y> vivre ; j'aurois tort 
»de les reprendre , 
» puifqu'ils feroient 
5j au comble de tous 
)y les platfirs , Sc-que 


» rien né trôublèroït 
n en aucune maniéré 
n la tranquillité de 
?> leur fituation. j> 

M.leB. desGjma- 
res, après avoir trar 
duit amfi cette maxi- 
me , trouve le moyen 
de lajuftifier : ce qiû 
prouve bien ce qu'n 
dit Bayle dans fes 
Nouvelles de la Re- 
publique des Lettres _j 
que M. le Baron a fait 
un panégyrique d'E- 
picure. Car 4an8 uà 
panégyrique, on ne 
laiffe aucune tache fur 
îavie du héros qu'on 

1 célèbre , quoi qu'il en 
, coûte à la vérité^ 


Oi; 


^■^ 
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Plutarque (a) y ont ces ttois avan- 
tages d une manière bien plus par- 
faite que le fage même d'Epicure» 
Elles ont moins de douleurs ; pai^ 
ce qu'elles ont moins de befoins , 
moins de paffions^ moins de vices> 
moins d'imagination. Elles ne 
connoiffent que l'inftant préfent , 
& font ftupidement , c eft-à-dire ^ 
profondément, tranquilles fur le 
paffé & fur lavenir. Elles ne con- 
noiffent ni les Dieux ni leur ven- 
geance ; & leur ignorance brute 
fur cet article , affure mieux leur 
repos que les démonftrations Epi- 
ciuriennes. Enfin, c'eft vraiment 
pour elles que la mort n*eft rien ; 
puifqu'elles ne la connoiffent , nî 
quand elle efl > ni quand elle n eft 
point. 

D'où îi fuît que le fublime de 
Técole d'Epicure feroit de rame- 
ner Thomme , par un effort de 

( a) liv, I. contre CoL p. loçi. 


1 


. . d'Epi c u r e« 21^ 

yaîfon , au bonheur dontlanatufê 
a fait préfent aux bêtes. Cette con- 
féquence abfurde eft une des plus 
fortes déinonftratiçns d'une, -pro- 
vidence divine &d'une autre' v^e 
pour les hommes^ 


k t 


» Si npus n'avions point de foup* 
»>çons fâcheux à la vue de ce qui îe 
aopâjGTe dans le ciel> ni d'iiiquiétude 
aofùr la mort , & que nous connuf- 
» fions les limites di^ befoin & de 
» la douleur 3 la Philofophie. nous 

«iferoit entièrement inutile^ V 
. Ceft le même fenâ que dan » la 
pr^eédente ôc que dans celle qui 
fuit. 

Xi i , . 

» Quand on eff frappé des craîn-î 
^-tos qu'infpkent les;fablés du vul- 
:» gai^re , on nç peut :a en délivre» 
» que par rétu4ci^la namre r%is: 


^\^ La m o k a e e 

^i cette étude y. point de plaifirs^ 

».pm*S«. y. la I.P«n, Art, ». 




^ i Ce n*eff rien de ne pas craindre 
» lés fiommès , fï on a quelque în- 
x> quiétude fur lès çaufes qui font 
^ au-deffusde npstétes, ou deffous 
» nos pieds j ou dans Tinfini {a ). 

:::: ' XI K 

r. ii Com«ie k tranquilit^ qu'ort 
»peut fe procurer par k moyen des 
A auàes hommèsi ne va que jtifqtf à 
i>i un certain point } ily à un art de 
» s'en procure? une parfaite à foi-^ 
toliftême r c'eô: de fimpliifer fes be- 
4»Jfomsy-de f© d^gaget-de feèau-s 
M coup de chofes ^ & de fe çontem^. 
*) ter de peu, -^ - ^-- 

> ■ » Lés richëfiefe dont la iiài&fé éft 
sp-fetisfaite , fôiitbofftéèS » ©fllës à. 
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f» aiféraent. Les airtres ne le font 
«point : on ne les obtient jzr 
"mais. 

» Le fage laifTe peu de chofe ait 
*» pouvoir de la fortune. La raifon 
» & la prudence ont toujours gou- 
» vemé , & gouvernent ce qu'il y a. 
» de plus eifentiei dans fa vie. 

XV ÏU 

« L'homme jufte eft le plus 
»> tranquille de tôtis les hommes; 
*» L'injufte l'eft le moins * ( d ). 

l'/equejlultorum quifquambeatusi^ 
nequefcqiientum non hemds : c'eîl: 
Torquatus , Epicurien , qui pai'Ié 
ainfi dans Ciceron de'Fw. i . «. 

Les Stoïciens difoient la me- 
nte chofe , mais lés EpfcUiîfens 
«roy oient être plus en droit qù'etijt 
de le dire : Multô k&e tmliàs n&s' 

Oui; 
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ac venus qiiàm StoicL Ilspouvoienç 
avoir raifon. 

xriiL 

ce La volupté ne s*augmente 
i» point , quand une fois le befoin 
«> réel eftfatisfaît. Elle^ne fait plus 
V que variçr, » v, i. Pvt. An^ f . 

XIX. 

» La perfeéHon de Tame quant 
•• au plaîfir^eft 1 extinftîon de toute 
«> opinion capable de lui infpirer 
» de la crainte. » 

Les bêtes font à ce point de 
perfeftion par leur ftupidité : auffi 
B'ont-elles pa^s befoin de plûlo-î 
fophie, comme Epicurç. 

XX. 

« A en juger par la naturç met 
•» me du plaifir , qu'il foit fini ou 
i^ infini en durée , il n'impoite, » 
^ S'il en eft ainfi du plaifir qui çft 
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le fouverain bien ; il femblc qulî 
devroit en être de même de la 
douleur , qui eft le fouverain mal. 
Cependant, il faut convenir que 
plus la douleur dure ^ plus elle 
rend Thomme malheureux* 

XXI. 

» Si le plaifir du corps pouvoit être 
^ fans bornes , il faudroit un tems 
» fans bornes pour le produire. » 

Le fens & le texte de cette 
maxime font également conteftez. 
Nous avons fuivi la leçon de M. 
Meibom auffi bien que dans cel-r 
le qui fuit. 

XXII. 

» SI Telprit inftruit des facultés 
» limitées du corps , & délivré des 
«> craintes de Téternité a fait de la 
» vie un tifTu auflî parfait qu'il pou-^ 
r> voit Têtre , il ne défire point lim- 
5 mortalité : il eft heureux • lorsmê'^. 
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«> me que certaines circoûftancei 
» Tobligent de quitter la vie. Il fait 
ap qu'il n abandonne que quelques 
3» momens d'un tems inceitain* » 

XXIII. 

» Celui qui connoît les vrais be- 
» foins de la nature^fait combien il 
pp eft facile de fe délivrer des itiaux 
» de Tindigence , & de fe faire des 
» provifions pom* toute la vie. Il 
» n a ni combats à effuyer , ni 
» effortS/pénibles. » 

Nul n'eft pauvre de ce qui fufSti;^ 
dîfent Plutarque & Lucrèce : Nec 
enim ejl unqucunptnuria paroi } ma-^ 
xime vraie & belle dans toute 
Philofophie. 

XXIV. 

> ^ Il faut bien connoître les fins 
39 de la morale , les avoir toujours 
«^ préfentes à Tefprit ; afin qu'on^ 
?r puiffe y ramener it^ ;ugemens ^ 


1 
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» fans quoi tonte la vie fera pleine 
» d'incertitude 6c de troubles. 

Peut-être qu'il s'agit dans cette 
maxime des principes de nos can-^ 
QDiiTances plus que de ceux de» 
mœursi Le fens n'en eft pas aifé 
à déterrainei\ 

XX y. 

ce Si vous rejetez le témoignage 
*des fens> fans exception., vous 
uvous ôtez à vous-même le» 
«> moyens de réfuter les fenfations 
to que vous croyez fauffes ; voiw 
•> n'avez plus de régie , où vous 
1^ puiffiez ramener vos jugemens ». 

XXVL 

» Si vous rejetez le témoignage 
«> de quelqu'un des fens , & que 
» vous ne diftinguiez pas entre le« 
^jugemens confirmez par Texpé- 
»rîençe6cles idées qui naiffent fui^ 
9? le champ par les fenfations ^ par 


/ 
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» les afFeâions , par toutes^Ies îm-^ 
» preflions qui fe font fur Tefprit ; 
» vous mettrez le trouble même 
?o dans les autres fenfations confir-^ 
» mées : il ne vous reftera plus de 
» moyens pour juger. »• 

t XXVlt 

« Si vous * vérifiez toutes les 
» fenfations qui ont befoin de Vê- 
» tre , & que vous n en adoptiez 
9» aucune qui (bit deftituée de cette 
» vérification , vous ferez toujours 
» fur vos gardes lorfqu'il s'agira de 
» prononcer. » 

. Le texte incertain de ces trois 
maximes > a été travaillé par tant 
de mains hardies > quil eft pref* 
qu impoflîble d'en ardculer lefens 
avec netteté. Pour éviter un com* 
inentaire aufli inutile qu'il feroit 
long , nous avons cru devoir don- 
ner Texpofé du fiftême d'Epicurc 
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iur les fenfations , tel que nous l'a- 
vons dans Diogene Laërce, L.x,reg.i i. 
Il y avoit dans Tantiquité deux 
opinions fur le témoignage des 
* fens. Les uns prétehdoient que les 
fens ne font point faits pour nous 
rien apprendre des objets ; mais 
feulement pour nous inftruire de 
leurs rapports avec notre confer- 
vation : c étoit Topinion des Eco- 
les de Platon & d'Ariftipe {a). 

La féconde affuroit que les 
fens font deftinez à nous faire 
connoître^ non-feulement les rap- 
ports des êtres extérieurs avec 
nous ; mais encore, la nature 
même de ces êtres : que les fen- 
fations font toutes effentiellement 
vraies, 6c quelles font le point 
d appui unique de toutes nos con- 


(a) On peut Voir 
le LucuUus de Cice- 
fon & le Tr?ité de 
M. Huet Dt ImbtcH" 


Vuate mentis humana* 
Et Malbranche , Liv, 
a . de la Recherche de 
laVerité. 
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noiflances. Ceft ropinion d*Ep&; 

cure. 

ce Epîcure dit dans le livre in- 
» titulé la Régie , que les fenfa^ 
«> tions , les notions communes & 
» les affedions font les juges de 
» la vérité , criteria. 

ce II dit d'abord ^ que toutes les 
b» fenfations font vraies (a). Il le 
i» prouve y î^. parce que dans les 
» fens^ il n'y a ni jugement, ni mé- 
» moire ( fe ). Ils ne fe meuvent pas 
v> eux-mêmes ; & mus parTobjet, 


(a) Ceft Gaffendi 
iqui ajoute cette pro- 
portion au texte de 
Diogene Laërce , 
comme néceffaire au 
fens. Voyez fonCom- 
iment. fur le X. Liv. 
pag. i2S> Il ne s'agit 
pas ici de la vérité 3e 
conformité; mais de 
la vérité d'exiftence,à 
laquelle il n'y a point 
de faufleté oppofée 
que celle du néant. 


(h) Pour unir deiir 
idées , il faut fe fou- 
v^nir de la première , 
6c enfuite l'attacher à 
la féconde : or les 
fens n'ont point cette 
faculté : donc ils né 
peuvent unir les i- 
dées ; or où il n'y a 
point de liaifon d'i-^ 
dées, il n'y a point de 
faux ; par la ré^e: 
Abfirahemium noncft 
mendacium. DonCè^ 
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« lis n'uniffent ni ne féparent les 
w idées. 2^. Rien ne peut les con- 
» vaincre de faux : une fenfation 
» ne peu rien cono'e Tautre : parce 
» que fi elles font dans le même 
» genre , elles ont une autorité 
» égale ; fi elles font dans un genre 
» différent ^ elles h'ont pas le mê- 
» me objet ( a ). Le raiwnneraent 
» ne peut pais non plus les con- 
«> vaincre ; parce que lui-même il 
~ eft fondé fur les fenfations. En- 
» fin , la vérité des objets fentis ^ 
93 prouve la vérité des fenfations. 
»La vifion & l'audition exiftent 
5«> comme la douleur : or^ la iou- 
» leur y quand on la fent y ejl toujours 
^ vraie j donclavijionô V audition It 
y>font toujours. lin y a pas de diffi^ 


(tf) Ëpicure parle 
4e l'objet direà & 
immédiat : ainfi la vue 
ne peut point juger la 
folidité , ni Toeil les 
coulem'S , quoiqu'ils 


puiflent , Tun & TaiV' 
tre, juger rétendue ^ 
qui tient à la folidité 
&. aux couleurs : 
y. lucr, L. IF. ?. 
480. 
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»rence entre être vrai & exifter (a); 

oc C'eft pai* la connoiffance de 
*» ce quipaioît, qu'on doit anùver 
*> à la connoifiance de ce qui ne 
» paroît point. » 

a Toutes les idées naiflent par 
» les fens (b), foit par une percep* 


(a) Cette dernière 
propodtion z été a- 
joutée par GaJîendi , 
pour une plus grande 
clarté. Mais il peut 
fe faire qu'elle altère 
le Cens d'Epîcure. 
Gaflendiveut pour la 
îuftiâcatîon dïpicu- 
re , qu'il ne s'agiile 
ici que de la vérité 
tl'exiflence. Uy a ap- 
parence qu'Épicure 
confond les deux. Il 
parle de la vérité qui 
le trouve , lorfqu'on 
juge ft une choie eft 
ou n'eft pas , fi elle eft 
■de telle ou de telle 
manière , de la vérité, 
envertudelaquelleil 
fera jugé bien ou mal , 
c'eft-à-dire , que tel 


ob)et efl un cheval 
ou un boeuf. Or cette 
vérité eft la vérité de 
conformité. 

( i ) Ciceron a rendu 
ainficeprincipe. QuitU 
^uidantmo cernimus id 
omne orititr à fcnfibust 
Et AriAote àta fMt~ 
î"itr«a)T»f ivfit iç-J 
ttHStf. Democrite a- 
voit employé Texpre^ 
fion de Table rafi. Ce 
principe eft une des 
plus vieilles découver- 
tes de la Ptùlofophie.It 
fuppofe faite l'énumé- 
ration des parties , la- 
quelle rempliroit un 
gros volume fi nous , 
Tavions. Les Anciens 
étoient bien capables , 
auHl bien que nous , 

w>tion 


*•' 
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* tïon direfte » ^ ( comme Vidée d'un 
homme qiûon voit ) , » foit par ana- 
logie , \ comme qudnd on imagine un 
géant ou un pygméé ) > » où par fî- 
Aiilitude j { comme i^uand on imagina 
une ville qu^orï n'a pas vue ) , » enfin > 
car compofîti6n> » (comme une mon- 
tagne d^orj unebêteàtrois têtes (a). 
^ Les phantômés qui occupent les 
» fous , & les animaux dorrrians > 
^ font vrais ; car ils mfeuvent ; ôc 
» ce qui n'eft point ne meut point, 
ce Par idée anticipée, pré notion, 
» notion commune^ lés Epîcu- 
» riens eritendent l'idée générique 

dé le faire ; mais leur 1 fi^nt fur nos fénâ ; 

manière étoit de don- weUuVw»^ ;. leieçond 

nèr les réfultats & de eft l'analogie avec les 

fiipprimer les détails. impreffions direâes ^ 

(a Epicuré réduit, 1* c'èft-a-dire , la réifliB- 

<iânsr£pitré àHero* i xion par laquelle l'ei^ 
dote , ces quatre prin- I prit travaille for \è% 


cipes de nos idées à 
deux , - dont , le pre- 
mier eft Timpremon 
clireâe que les objets 


impreffioUs qu'il a re^ 
çues, wcLKcyêffm Voye^ 
Locke Entend. hum,Lm. 
^2, ci I. §• 24» 
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»de qyelque chofe, c'eft-à-difcj^ 
»la notion d'une cbofe qu'on a 
» vue (a). Ainfi^auflî-tôt qu'on pro^ 
y> nonce le mot homme , l'idée an- 
3oticipée fe préfente j^ parce qu'on 
» a vu des hommes» Chaque cho- 
» fe eft connue d'abord par le nom 
» qu'elle porte : & on ne feroit 
» aucune queftipn fur rien, fi on 
r> n'avoit point d'idée de la chofe 
ai fur laquelle on fait 1^ queftion 
^ {b). Ce que je vois de loin eft-il 
*> un cheval ou un bceuf ? Pour f^i- 
» re cette queftion ^ il faut que je 
«> fâche pe que c'eft qu'un cheval 
» & un bœuf. Je ne pourrois rien 
^ nommer, fi je n'en avois eh nioi 
ys le type par la prénotion. Il faut 

(4)Chryfipp0iadé- 1 Ir^armatiomcih ante^ 


finiuoît jrftftf ^vom 
rfv x«d'oAav>W^ con- 
lUniHince «naturelle 
d*jane nption umver- 

(^) Qc^ren dit ; | 


csptam , fine quâ nté 
hugUigi quicquam nec 
quart , nec dijputari, 

e>sefi. L. z. de.Natë 
eor. 
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^ donc que la prénotion fok évi- 
ardente par elle-niême. Ceft en 
f partant de la pré notion que nou4 
?5 jugeons 9 quand nous difons : 
» Ceci eft un homme ( a). 

:» Le jugement cfl: appelle par cux^^ 
99 opinion , ou déciiion. 

y) Il eft quelquefois vrai, & quel- 
30 quefois faux/Il eft vrai ^ quand 
» il eft confirmé & qu'il n'eft point 


:.{tf > Il y à quatre 
Régies fur les No- 
tioas* 
. /. RÉ G LE- 
^oute ùotion naît 
<d6s fendations , foit 
par impreffion direc- 
te, foit par propor- 
tion , ou par imita- 
tion , 6ù par compo»- I 
fition. . 

IL RÈGLE. 

La notion eft Tidée 
dés attributs elTentiêls 
d'une chofe , ou ia dé- 
finition, qui précède 
iàéceiïairemen^ toutes 
lès queftions qu'on 


peut faire fur cette 
chofe* 

J IL RÉGIE, 

ta notion précéd#^ 
tout jugement ; c'eft 
d'elle qu'on peut fa- 
voir ridèn^té ; là 
diverfité, la conne- 
xion , l'indépendan- 
ce , &€• d^s chofeà 
èntr'ellès. 

IF. RÉGiL 

Ce qui n'eft pas évi- 
dent , doit être dé-^ 
montréparunenotiotî 
évidente. Gaffi Com\ 
fur ie X. L. îte fy. £. 


Pij 
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w) démenti par les fenfations évî* 
» dentés. Il eft faux , quafid il efl: 
«démenti, ou qu'il neft point 
» confirmé par les mêmes fenfa-^ 
» tions évidentes. C'eft de là qu'eft 
» venu le mot amnde\ ^ ou atten-- 
» rfoTii. Attendons que nous foyonS 
» auprès de la tour ; & nous juge^ 
te rons certainement fi elle eft ron^ 
» de ou quarrée. 

ce Les afFedions font au nombre 
» de deux : le plaifîr & la douleur* 
» Tout animal en eft fufceptible : 
:*> Tune lui convient, Tautrelui eft 
» çbriti'aîre. C eft par elles iqu'on 
» juge de ce qu'il faut Rechercher 
»ou éviten» 

Voilà , félon Epicure , quels font 
les principes des connoifTances hu- 
maines. Par les fenfations , nous 
connoiffoiis fûrèment ce qui eft 
vrai ou ce qui ne Teft pas. Par 
les afFeûions, nous connoiffons 
ce qui eft bon & ce qui né 1 eft pas# 
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Les fenfàtions nous inftruifent 
de la nature des chofes ; les affeo 
rions lapus apprennent leurs rap- 
-portsavec notre bonheur. Les uns 
fondent laPhyfique, ôcles autres 
la Morale^ 

Epiçure voulant des dogmes y 
parce qu'ils font efTentiels à Tob^ 
jet de fa Philofophie , qui eft de 
bannir toute crainte , & par con-r 
féquent^ d'établir des jugemens 
irréfragables ju& ne pouvant avoir 
dans fon fiftême d'autre fonde-i 
ment de certitude que la véracité 
des fens, lefquels font ^ félon lui,, 
k feule origine , & le feul. principe 
de nos idées^ prononça que les fen-^ 
fations étoient toutes efTentielle- 
ment vraies , par les trois raifons. 
qu'on a vûe5,,ily a un moment.^ 

On fe révpltoit contre la gêné-, 
ralité de cette affertion. Si cela eft: 
ainfi ^ difoit-on , il faudra convenir 
qu uns tour quarrée vue de loin; 

Pui 
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fiera ronde , & que vue de prèâii 
elle fera quarrée. 

La conféqufirtcen eft pas jufte, 
répond Epicure. Il eût fallu con- 
clure , I ^. que le fimulacre , ou le 
phantôme de la tour vue de loin 
éft rond : & il Teft efFeftivement ; 
parce qu'en trayerfant les airs > fe$ 
angles le font rompus ôt émouffez 
par le choc des atomes qu'il a ren- 
contrez en venanjt à notre œil. 
2^. que le fimulacre de la même 
tour vue de près eft quarré ; parce 
qu'effe£livement il l'eft : frappant 
nos yeux prefque dans le. même 
4tat où il étoit en fe détachant.de 
la tour qui nous l'envoie. On a 
dit qu'il ne falloit.pas confondre, 
la fenfation avec le jugement qui 
la fuit : la fcnfation eft toujours 
vraie., & le jugement qui la fuit, 
ne Teft pas toujours. 

Quand le fera-t-ilf II le fera, ré* 
pond ÇpicurOj quand il aura été 
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confirmé , oU qu'il n aura pas été 
démenti par les feiïfations évident 
tes : & il fera faux , cjuatid il aura 
été démenti, ou qu'il n aura pas 
été confirmé par les mêmes fenfa- 
riônS évidentes (a). 

• Pour abréger les difcufïions , it 
faut dire qu jEpicure entend par 
fenfation évidente, celle qui fe fait 
avec les conditions requifes > fi cé- 
lèbres dans Técolé ; & qui font , la 

> 

(il) Void qna- I IHi Ré-aiE* 
tre Régies rédigées Le jugement eft vrai 
par Gaffendi , tou- quand il eft confirmé ^ 
chant les Senfations , - . - 

félon le fiftéme d'E^ 
picure. 

L RÉG LB. 

Les fens ne font ja-, 
nuds trompez ; par 
cpnfequent toute, feor 
fâtion eft vraie. 


//. RÈGLE. 

Le îngement pro^ 
ftoflcé d après la ien-* 
iation eft tantôt vrai ,. i Lairu ^ p* >s8 
tantôt faux» 


ouiju'il n'ëfl pas dé-, 
m^nti par les fenfst- 
tion3 évidentes. 

IV. Règle* 

Le jugement eft faux 
«Jûarid îl n*eft pas con^ 
lirmé , ou qu'il eft dé-^ 
inenti par les fenia* 
Ùons évidentes. Vaye^ 
ks Corh» de Gajf, fur le 
X, Livre de Dio^hn 


} 
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diftaace légitime , la bonne difpo-, 
fition de l'organe , la convenance. 
4u milieu y ôc la perfévérance de la^ 
imêmç impreflion.Pai' conséquent, 
je ne jugerai fûrement que la tour, 
eft ronde ou quairée , que quand. 
jp l'aurai vue de près. 

En deux mots : toutes les fenfa-* 
tlons font vraies de la vérité d exif- 
tence ; parce que dès qu'on fent ^ il 
y a néceflairementdeux chofes qui 
êxiftent , la fenfation & la caufe de 
lafenfation : ce qui fait que cette 
vérité, d exiftence pourroît au0i* 
êti'e appellée vérité de connexion. 
Mais elles ne font vraies de la vé- 
rité de conformité , que quand 
elles ont été vérifiées & confirr 
mées pair les fenfations revêtues 
des conditions qu'on vient de mar-^ 
c[uer. 

On.réplique: Ceiangage réduit 
aux teriîies de la précifîph ^ ne fi- 
gnifie autre chofe que ce qu'oij^ 


d'E'p I C U RE. 2^^ 

dit communément , qu'il y a des 
fenfations vraies^ & qu'il y en a de 
faufles ^ en prenant la vérité & la 
faufTeté dans le fens ordinaire. Et 
fî cela eft^ l'objeftion revient dans 
toute fa force. Voici le raifonne- 
ment : S'il y a des fenfations vraiesj^ 
& s'il y en a de fauffes 5 comment 
les diftinguera-tron les unes des au-, 
très ? Pai-mi les raifons qu'Epicure 
a employées pour prouver qu'elles 
font toutes vraies, il y a celle-ci : 
qu'une ienfation ne peut en réfuter; 
une autre ; parce que (î elles font 
dans uçgem-e différent, elles ne 
peuvent point rendi-e témoignage 
fur le ipême olpjet, & que fi elles 
font dans le même gem*e, ellesi. 
ont autant d'autorité les unes que 
les autres. Si celaeft, pourquoi 
juge-t41. d'après celle qui lui a fait 
voir la tour quarrée , plutôt que. 
4'après celle qui la lui a fait voir 
ronde ? Il faut les çn croire toutes 


1 
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deux, ou ne les en croire ni Tune 
nilauti-e (^).Et donne croit au- 
cune fenfation ; on né connoîtra 
démonftrativement ni Tétendue, 
ni le mouvement, ni les atomes > 
ni le vuide ; & alors , tout le fyf- 
tême bâti fur la connoiflance dé- 
montrée des principes phyfiques 
s'écroulera & tombera en ruine. 

XXV llh 

*> Si vous ne rapportez point tou- 
» t^% vos adions aux fins de la na- 
« ture, & que pom* fuir ourecher- 
ae' cher un objet, vous foyez déter- 
30 rainé par quelqu autre point de 
3^ vue > voti'e conduite ne fera 
3<^poîntd*açcord avec vos difcours^ 

XXIX. 

» Parmi les objets de nos défirs ; 
«les uns font naturels fans être né- 
«ceflaircs, d autres font naturels & 

( f ) Plut. aiv. CoL 


d' E P I C Û R E, 35^. 

30 néceffaires ; les autres, enfin^ ne 
M font ni naturels ni néceffaires ^ 
» mais Touvrage de la fantaîfie & 
*> du caprice » ( ^ ). 

Epicure appelle défîrs naturels 
& néceffaires , ceux dont 1 objet 
nous délivre de quelque douleur, 
comme de boire quand on a foif. 
Il appelle naturels & non nécef- 
faires , ceux dont Tobjet ôtc la 
douleur dont on pourroit être dé- 
livré fans lui , comme les mets 
frians. Enfin , les défirs qui ne font 
ni naturels ni néceffaires, ont pour 
objet dés chofés dont on peut fe 
paffer fans aucune douleur , com- 
me les couronnes ôc les ftatues. 
C'eft Diogene Laërce qui fait ce 
commentaire. 

On l'entend. Le fage a permîf* 


(^a) Voyez; Let- 
tre, à Men. & Cicer. 
4i Fin. 1. 13. Uordre 
4e$ Maximes 29 & 30 


efft différent dam (peW 
ques éditions : nous 
avons fmyi celui dc^ 
Gaffendi, 
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fionde manger quand il aura faim; 
de boire quand il aura foif^ &c* 
Tous ces befoins font des dou- 
leurs; & le bonheur confiftant dans 
la délivrance des douleurs^ il peut, 
il doit , fe délivrer de (es befoins. 
Si cependant, lorfque la nature 
pourvue de fon néceflaire^ gardera 
a-peu-près le fdence , ( je dis à-pew- 
près ). ridée du plaifir ^ préfentée 
avec des mets friands & des li* 
queurs délicieufes , ré veillele fen^ 
timent du befoin , faux ou vrai^ 
qui s'annonce par le défir d'ufer : 
que fera alors le fage Epicurien ? 
Il s'abftiendi'a ; parce que ce n'eft 
plus la nature qui parle , c'eft le 
caprice. Soit, Mais ce caprice peu^ 
à-peu fe rendant le maître , jette 
dans Tame où il eft , un tiouble 
aufli violent , & même plus vio- 
lent que celui de la nature > lorf-, 
qu'elle demande fes plus juftes & 
les plus preflans befoins* N/impor^ 


':»• 


té : il continuera de réfifter. Mais 
que devient la paix de Tame & cet- 
te apathie ou indolence , qui fait 
le bonheur du fage f Qu'il prenne 
la balance , & qu il péfe les fuites 
de la réfiftance & celles du con- 
fentement. Hé bien , il péfe. S'il 
réfifte ; il voit d'abord de longs 
combats , & enfuite peut-être du 
repos» S'il confent ; il voit d'abord 
du repos , & peut-être enfuite de 
longues peines. Peut-être oui y 
peut-être non. Mais fi elles arri- 
vent , ces peines. . . On répondra 
dans le langage de l'école d'Epi-* 
cure y que nous pouvons vivre fî 
la nature le veut , & ne pas vivre 
fi nous le voulons. 

XXX. 

» Les défirs naturels qui ont pour 
» objet des chofes dont on peut 
» fe pafler fans douleur>né font vio» 
?^ lens, quand Us le font; que parce 
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*> que Topinion ajoute à ces chofes 
»ce qu elles n'ont point : & ce n eft 
» que par la fauffe idée qu'on s'en 
?oeft faite qu'elles nous emportent. 

xxxr. 

» Lès défirs auxquels on peut fë 
^ refufer, fans que la douleur s'en- 
» fuive y n'ont point pour objet des 
aochofes nécefFaires : ce ne font que 
'» des appétits défordonnez > aifez à 
aodifliper (a) ; fur-tout^ fî l'objet eft 
» par lui-même difficile à obtenir^ 
* ou qu'il foit caufe de quelque 
3» dommage. 

XXXIL 

» De tous les biens que la fagefTê 
«procure à rhorame pour le rendre 
» heureux > il n*en eft point de plus 
y> grand que l'amitié. Ceft en elle 


( tf ) Cela n*eft pas 
toujours fi aifé. Etoit- 


s*abftenir de faire fleà 
conquêtes, chofepeu 


y aifé à Aléxandrç de { néceff^ç aubtmbcv^ 
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» que rhomme > borné , comme il 
^ Teft , par fa nature > trouve fa fif» 
» reté & fon appui. ï-ec. de Meib. 

» Voici , dit jSayle , un beau paf^ 
»fage de Ciceron: Dt qûâ, (amici- 
»tia) , Epicurus quidem ita dkity om-- 
y^niumrerum quas ad beatè yivendurri 
^fapientia comparaverit nihil effe ma^ 
y>jus amicitia% nihil uberius mliilju^ 
» cundius..f^ Epicurus una in domo^ 
»6 ea quidem a?igujlayquam magnos/^ 
»quantaque amoris conjpiratione con* 
^fentientes tenuit amicorum grèges f, 
^Quodfit etiam nunc ab Epicureis{a)^ 
«Qu'on vienne dire après cela, 
y^ que des gens qui nient la Pro^ 
évidence & qui établiflent pour 
» leur dernière fin leur propre fa- 
» tisfa£tion , ne font nullement ca- 
» pables de vivre en fociété , que 
» ce font néceflairement des traî- 
» très , des fourbes , &c f Toutes 
» ces belles domines ne font-elles 
.«>pas confondues par ce feulpaf* 

(«) De Fin, 1. zo. 
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»fage de CiceronfUne vérité de 
» fait > comme celle que Cicerôii 
» vient d^attefter , ne renverfe-t- 
» elle pas cent volumes de raifon- 
» nemens fpéculatifs » ? 

Il y a deux petites obfervations 
à faire fur le pafTagè cité : la pre- 
mière eft que Ciceron le met dans • 
la bouche de Torquatus^qui fait le 
perfonnagè d^Epicurieh dans cet 
endroit du Livre cité > 6c qui y 
félon l'ufage de fa fefte ^ ne parlé 
jamais qu'avec enthoufiafme de 
fon maître , & de tout ce qui à 
rapport à lui. La fécondé eft, 
que Cîceron , lui-niême > répond 
à ce beau difcoiirs de Torquatus 
dans le IL Livre : voici fes paroles, 
ab Mais Epicure^ dit-on> a eu beau- 
» coup d'amis. Comme s'il étoit 
» queftion ici de favoir fi Épicure 
»a été lui-même doux, humain, 
* complaifant ! Il s'agît non de fes 
■«mœurs, mais de fa doclrine. 

Làifforis 
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« Laiflbns aux Grecs le droit qu'ils 
a> ont de parler mal de ceux qui ne 
*»penfeht pas comme euxi Enfin, 
K> quelque porté qu'il ait été à Ta- 
=û mitié y fuppofé que ce que vous 
^ avez dit foit vrai ; ( car je n'affurfr 
» rien ) ( a ) ^ il n'a pas bien va les 


(tf) Jonfius femblé 
li*ayoir pas pris la 
vrtiîe penféé dé Cice- 
ran dans ces mots : 
tamen fifuzc verafunt , 
/âhil enim affirma. Il 
prétend qu'il révoque 
eh doute les mauves 

6*ropos qu'on accufoit 
picure d'avoir tenu 
contre lè% autres Phi- 
lôfophes; Mais il né 
s*«git dans cet endroit 
crue du nombre de 


^s 


amis 


que 


Tor- 


cjbâtus avoit fait va- 
loir avec emphafe 
dians le premier Livre 
de Finihus^ & fur 
lequel Cicéron dit 
qu'il ne veut point 
prononcer. 
M^us poKvons dire 


ici en paflant , cpé lé 
zèle des apolôgifles 
d'Epicure , eft quel- 
quefois îi vif, qu'il 
leur ôte le tertis d'exa- 
miner à fonds ce qui 
peut lui être faVorablè 
ou cotatraire. Gâffen-^' 
di lui-même , tout mo- 
.deré qu'il eft , y a été 
pris quelquefois. C'eft 
d'après lui que Bayle 3 
cité Torquatus au lieii 
de Ciceroii. Il y eh a 
un exemple encore 
plus frappant , àTocca^ 
fion dé Plutarque , c| lé 
Gafléndi accufe u a- 
voir jugé Epicure fur 
des dilcoiirs en l'air, 
plutôt que fur des té* 
moignages fidèles* 
C'eft, &^il , Plùtar- 
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>» fuites »... Et quelques lignes 
plus bas : ^ Qu Epicure ait été 
^ bon j ami fidèle > réglé & hon- 
» nêtedansfa conduite , lui ôcplu- 
a? fleurs de fes pjsutifans, quils 
» aient écouté leur devoir plutôt 


que lui-même qui en 

Uip^f , «tf rit «Vd^«f 
«7M79*7A««'*Cet avep de 
la p^ d'un Auteur ^ 
tel que ÏPlutvquc , a 
quelque chofe de ré- 
yoltant. Voici en çeu 
de mot^ à^ qupi || 
s*agit. Pliitarque , 
dans le Liyr^ , oh il 
prouve Qtt^ /^z PhUoc 
jfbphie d* Epicure ne 
mçnc point au, honr 
hçur y dit qu'un des 
plus grande olaifirs de 
cette vie , eu celui de 
li glpire ; & qu'on ne 
peut l'efoérer, quand, 
çqmqae jEpicure , oq 
penfe qu'il ne faut vi- 
vre que pour foi ; 
qu'il ne Éiut point fe 
Uvrer ^ .OÇÇ^P^* 


tîons de la vie civile i 
nji ^xerc^r les dvjrr 
jes 9 ^c. U fe fait 
;»iflitôt une objec^ 
tÎQii. On dira'peut«: 
être que c'eft à tort- 

Ju'on repxoche cette 
oârine aux Epicu* 
riens. I| répond : QiMi- 
ce foit à tort ou non : 
ce de quQi il s'agit j 
n'eiï pas le fait de la - 
doârii^e, c'eft le fait 
du reproche* S'il eft 
généralement rép^- 
du , c'en ^ft a^ez ppur 
que les Epicuriens ne 
puiflent point {Hrétenr 
dreau plaifir produit 
par la gloire , Or, 
&c. Il y a même dcf . 
villes qui ont fait de^ 
décrets contre eux ^ 
Q^ç. Phu. p.. 1 VfiQ. 
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que la volupté ^ qu'eft-ce que 
cela prouve y finen que la vertu 
a {4iis de pouvoii- qU6 là Volupté? 
Il y ipn a qui difçnt mieux qu ils 

» ne font : chçsB %i€ure , ce Cera 

•? le contraire- » 

jfc> G efl: la même fageflequî atttôi»^ 
tetré à rhomme/qu'il n y a pôirtfd* 
w> douleur qui ne fiaiffe , ni même 

•» qui dure ÎOng-terilS. Leçon de Meil^. 

^ *> Le droit de la nature s*explîqtiiji 
» par lutilité réciproque (a) : e çft 
» une convention. de ne pas fd 
90 nuire mutuellement. » 
' Nous allons préfènter de fiiitd 
tes huit autres maximes qui ac^ 
compagnent celle-ci : après quoi 
nous y joindro^i^ quelque dévé-^ 
Ipppement. 

Qv 


/ 
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XXXV. 

» Il n^ a ni jufte ni injufte entre 
K> les atiimaux qui h'ont pu faire 
^des conventions dé ne paîs fe nui-^ 
M re. Par la même raifon^il n'y en s 
» point entre les hommes qui n'ont 
» point voulu > ou qui n*ont point 
» pu , convenir enfemble de ne 
^ pas fe nuire réciproquement. '■ 

V XXXVÎ. 

• • 

» La jufticÇr 4e foi n'efl: rien. Elle 
» n'a lieu que par les ti'aitez > en 
fc quelque lieu qu'habitent les na^ 
icx tions qui coiïô'aâènt {a). - 

' XXXVlt 

» L'injuftice pai- elle-même n*eft 
95. point un mal. Elle ne l'êft que 
*» parce qu'elle laiffe après foi la 
^ aainte des vengeurs des loix 

{a) Ciceron étoit 1 fer ainfi. m La loi ; 
bien éloigna de pesh j » dit«i] ^ vl^ {khai 
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» Il a eft pas poflîble. que celui 
» qui a violé le$ conventions qu'il 
» a faites , fe fente afTuré du feeret 
3? jufqu'à la mort, quelque ^ieçi cai», 
» ché qu'il foit dajns le moment. 

XXXIX. 

«Etigénéral ce qu'oa appelle juC 
» tice efl; laipême chofe par-tout : 
?ç>, la raifon de TutiHtd réciproque* 
» M^s lejs lieux & les cirçonûan^ 
» ces lui donnent des varietez. 


9»i ufie inyention hu- 
V maine ni un établif- 
«fement arbitraire , 
P que les peuples 
*3) ayentfdt;mais Tex- 
97 preflion de la raifon 
•»,eternelle qui gou- 
» . veme l'Univers. 
5> .L'outrage que Tar- 
9»quin fit à jLucréce 
)» ni'en étQÎt pas moins 


» 


un cnme , parce 
n qu'il, n'y avoit point 
''^> encore à Rome de 
' 3> loi contre ce?. fortes 
» de violences.. Tar- 
» quin pécha contre la 
n loi étemelle. . • qui 
n n'eft autre chofe que 
)> la/uprêmercdfon du, 
n grand Jupiter, n 


m 
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' *» Si ee qu'on a cru juftefe ti'ouvc 
^ réellement utile à la fociété, il eft 
î» vraiment jufte. S'il ne fe ti-ouvc? 
^ pas ui^ile , il ceffè d'être jufte, « 

KL I. 

, » Si une loi eft tantôt utile & tan-». 
V tôt non utile^elle eft jufte quand 
W elle eft utile. Cela eft clair pour 
te quiconque ne s'embaraffe point 
36 de mo^s vuides de fens. » 

" * Quand le juftë qu'on af\reétfernï 
» uitUe ne l'eft pas effe^veraent^ 
«fans qu'il y ait eu changeinent:^ 
» dans les circonftances,ceia prou- 
si» ve qu'il n'étoit pa« jufte. Si e'eft 
» par le changeilient dcé cirCOnT- 
a» tances qu'il a c«i^ d'être utile , il 
» a ceffé alors d'être jufte. ^ 
Cettç dodrinç Cur la ^laturç & 
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reflence de la juftice eft commune 
à tous ceux qui nient la Providen* 
ce^ & elle fuit nécefïaii'ement de 
leurs principès.Le fameuxHobbeS 
qui entreprit de rétablir la Morale 
d'Epi cure, comme Gaflendi en 
avoit rétabli laPhyfique > nous en 
donnera lexplication en peu de 
mots. 

Il diftîngue dans Fhomme deux 
fortes d'états , Tétat de nature, qui 
convient aufïi aux hètes,Jlatus bel-- 
luinusi & l'état de fociété , quinfr 
convient qu'à un animal raifonna- 
ble > Jlatus civilis. 

Dans l'état de nstcure, on voit 
Fhomme libre, fans loi , fans mai- 
tre , ayant un droit fans bornes , 
à tout & fur tout, jus in omnicL 

Mais tout homme ayant en piar- 
«iculier le même droit , il s'enfuir 
qu'à égale volonté de jouir , c'eft 
le combat feul qui peut décider 
entre deux contendans ; ôcqufr 
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la force feule Tempoite. Malheur 
aux vaincus ! C'eft par cet état 
qu'il femble à Epicure que le genre 
humain a commencé. 

Cependant > les vaincus eurent 
une refTource : ce fut de former 
une confpiration fecrete^ pour 
rompre leurs chaînes, & lier à 
leur tour^ le bras qui les avoit mis 
aux fers. Alors commença l'état 
de fociété , dans lequel Toppref^- 
feur même fut opprimé par les 
forces réunies deplufieurs. 

De-là il fuit , que dans l'état de 
fociété il y a deux forces contrai- 
res, dont l'une çft le poids de la loi 
fociale , qui pefe fur le droit natu- 
rel du particulier > & qui le tient 
enjciped; l'autre, eftle reffort de 
la liberté du particulier opprimé, 
qui fé tend contre la loi oa coni^ 
piration de la focrété; 

Avant l'union de plufieurs con»* 
|re l'ennemi commun , tout étoit 
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à tous ; & par conféquent , rien 
n étoit injufte. Mais depuis lu- 
nion > il y a eu paur l'un droit à 
ceci> ôcpour l'autre droit à cela j 
c eft-à-dire , le tien 6 le mien : fans 
quoi l'union eût été irapoffible 2 
}e droit à tout étant un état de 
guerre^ 

U a donc fallu pour condidorï 
préliminaii-e du paâ ^ ou de la paix 
cnti'e plufieurs , que chaque par- 
ticulier renonçât àfon droit à touty 
& fe reftraignît au droit à une par-* 
tie, pour en jouir fans trouble, 
fous la proteâion & la garantie 
^e la fociété» 

C'eft de-là , félon Hobbes y & 
félon les Epicuriens > qu eft née la 
notion du jufte ^ lequel n eft autre 
chofe que la poIFedion légitime du 
droit reftraint ; & de l'injufte , qui 
eft la répétition violente' du droit 
cédé* 
, I>'Qii il fuit^ l^ que le droit do 
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la focîété^ cômpofé des droits qti^ 
les particiiliers avoient à tout, eft 
comme le dépôt de tous ces droits> 
& qu'elle peut en jouir danà toute 
kur étendue : c eft même ce qui 
la conftkue éiTentiellement. 
' Par conféquent , rien pour elle 
n'eftjufte, ni injufte, vis-à-vis d'une 
autre fociété , avec qui elle n'aura 
point fait de paâ ou de traité. 

H fuk 2^ que les particuliers de 
cette xnênle fociété ont le même 
droit qu'elle, contre tous ceux 
qui ne font pas de leur fociété > & 
qu'ils ne peuvent jamais , pso^ quel- 
que excès que ce foit , devenir 
coupables ileut égard ; paffce que 
ce n'efl qu en faveur de iciur fo- 
ôété , & des membres qui la com^ 
poient, qu'ils ont renoncé à leur 
droit à tout. , 

: Donc tout ce qu'il y a de juftice 
fur la terre dépend des engage- 
iHens (jp^iine fociété a pris avec 


,-' 
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fcs membres , ou avec une.autr^ 
fociété^ Ô£ de ceux que les mem« 
bres ont pris avec leutfociété, ou 
entre eux. Telle eft k nature^ lef- 
fcnce & Torigine du jufte & d^ 
Imjufte. 

Que fera le fage , quand > re-^ 
montant à la première origine des 
loix^ il aura vu quelles ne font: 
que l'ouvrage de la confpirationde 
plufieurs , contre unfeul qui fe- 
roit plus fort que chacun d euxfé-^ 
parement; qu'une entreprife, hevt^ 
reufe de Tintérêt commun fur Fii^ 
térêt natuel du particulier? quand 
il aura vu que fon droit à tout n a 
été rellraint à une partie , que par 
la violence du gi'and nombre qui 
s'eft trouvé le plus fort? 

S'il ne coitfent pas a être duppo^ 
il tâchera de rentrer lourdement 
dansfes droits ufurpez^ de fe fout 
tiaire à la loi , toutes les fois qu'ijl 
pourra repreiidre iu£ eltelapo^! 
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lëffion inaliénable de fa première 
liberté. Il penfera comme unper*« 
Tonnage de la république de Pla- 
ton ( Thrafimaque ), que la juftice 
n'eft que lafottife d'une belle ame> 
& rinjuftice,radrefle d'un homme 
înftruit. Lorfqu'on lui fera la mê- 
me queftion que celle qu Epîcurc 
s'eft faite à lui-même {a)^ «Si le 
»fage affuré du fecret, pourroit 
» faire une a£lion contraiie aux 
» loix » : il avouera comme lui^que 
la réponfe eft embaraflante : ce qui 
Cgnifie, ajoute Plutarque> qu'il 
le pourroit; mais qu'il faudrok 
bien fe garder d'en faire l'aveu. 

S'il donne des confeils en con- 
fidence^ à quelqu'un de Tes amis^ il 
lui dira y comme Epicure à Ido- 
menée (b) , « de ne s'aiTujettii- aux 

(a) Vlat. adv» CoL modeftément^pour le 

tf^/. détourner du genre 

( t ' Aiv. CoL I i2y. de vie qu'il avoit em- 

Ceft cet Idomenée à braffé ; Si c*eft la gloire 

'^ Epicure difoit qvi votis touche : /41 
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»loîx qu'àuta;it qu'il le.faut, poiit 
» éviter le choc & le trouble qui 
?»fuit la tianfgreffion ». 

Partant de ces principes , le fage 
ï^icurien ne manquera pas de ren-^ 
dreà ce qu'il appellera nature dans 
fa perfonne > tout ce qu'il pourra 
oter aux loix. Il faura profiter de 
ia liberté que lui donne fa phiio- 
fophie contre la fociété, & des 
avantages que lui donne la loi de 
la fociété conne ceux qui ne font 
pas philofophes. En un mot, il fe: 
fouftrairà à l'autorité autant qu'il 
le pourra y quand elle fera contre 
hii ; & il la fera valoir tant qu'il 
pourra , quand elle fera pour lui^ 
Qui peut lui faire un crime d'avoir 

Eéféré Ton propre avantage à ce- 
i d'un autre ? fur-tout , s'il elfc 
vrai , comme il l'eft dans fon fif- 


Lettres que je vous /- 
cris vous rendront plus 


que vous fûtes pour 
vous donner de la ùoh-^ 

Jiiér4tiQn.^m»ïf*iU 
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tême, quç l'utilité feule eft la merd 
des loix ; Qc que la loi de Tutilité 
particulière y antérieure à celle du 
biçn public j eft louvrage de la 
nature ; tandis que celle du bien 
public n eft que louvrage de la 
convention réciproque des hom-*» 
mes? 

Ce font ces conféqueirices , fiç 
quelques autres foigneufçnnent 
voilées par ceux qui les admet- 
tent y qui ont effrayé les défen- 
feurs des principes innez* A voir 
la chaleur avec laquelle on a com^ 
battu pour & contre ces principes, 
depuis quelque tems ^ il eft aifé 
de fentir qu'ils tiennent à un fif- 
tême plus étendu & plus impor^ 
tant qu^il ne paroît au premiei; 
coup d'œil. 

En effet y fans compter la no^»; 
tion de l'ame , qu'on brouille dans 
tous fes points ^ eh la r^duîfant à 
une fimple tablp safe j^ €i| o^lui 
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laHTant aucun aâe^ni connoiflance 
qui provienne d'elle, qui foit à 
elle ; en lui ôtant jufqu'au fend-« 
ment d elle - même ^ iorfqu'eiis 
n'a plus les organes des fenfatioBSb 
( ce qui réduit toutes les idée* 
que nous avons de la vie de Tams 
féparée du corps y à une poflibilité 
abfolue^ comprife dans i idée gé* 
nérale que nous avons de la puli^ 
fance infinie de Dieu^ qui peut, 
dit-on, donner des perceptions à 
lame par d'autres voies que paf 
celles du corps ) fans compter, dis^ 
je , cet inconvénient, quin eftpis 
de médiocre importance ; il y a 
celui de faire dépendre les nodons 
du bien & du mal moral des fen-i 
Iktions du bien & du mal phyfî^ 
que ; de forte que les idées du bien 
& du mal phyfique feroierit les 
idées de la nature , & celles du 
bien Sa du mal moral , des idéef 
faâices de lefprit humain* 
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Ges conféquences néeeflaîi'ei 
dans le Jfiftêrae des Epicuriens 
renverfent réellement , & félon 
leur intentipn, les loix effentielles 
de la Morale , les notions fonda- 
mentales du vice & de la vertu , 
& ne font de toute la fociété hu- 
maine qu'un aflemblage d*ani- 
maux qui croient agir par raifon, 
& vouloir librement , ce qu'ils ne 
font que par mécanifme : automa-^ 
tes d'autant plus fots> qu'ils s'i- 
maginent n en pas être ; & d'au- 
tant plus malheureux , qu'ils pen-* 
fent & qu'ils fentent comme s'ils 
ji'en étoient pas. 

Cependant j il faut l'avouer^ 
toutes ces confêquences ne font 
pas effentielles à l'opinion même 
qui tire toutes nos idées des fen-* 
fations* 

Cai', quatidmême onréduiroit 
tous les fentimens de la nature à 
la douleur & au plaifii' ; qui emi 

pêcheroit 
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pècheroit de fuppofer que c'eft 
Dieu même qui a jugé a pfopoâ 
de côfiduiré Thôrtime par ceftô 
voie iiifâillîble , à la éonnoiflaftce 
du bien & du mal moral; gravant 
dans Thomine , dans 1 effence mê^ 
nae de l'homme, par Timpreffion 
delà douleur & du plaifir, fes dc-^ 
voirs naturels ^ tant envers k Di-^ 
vinité y qu'envers fes femblables ; 
nous donnant par le fentiment de 
notre foiblefle & de notre igno-* 
rance, les idées d une puiflance ÔC 
d'une fageffe, où nous ne coh-^ 
cevons point de bornes ; nous fai-* 
fant connoitre par le mal que fiouà 
fentons nous mêmes > lé mal qud 
nous pouvons Taire aux autres ; 
& par la crainte de l'éprouver > 
la défenfe de le faire éprouveiî 
à autrui. Alors la loi du bien-^ 
être particulier devient le code de 
la fociété , & celle du bien-êtrâ 
de la faciété ^ la caution du hïéïv^ 
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être particulier, La crainte méiAé 
qui , félon Hobt>es # eft une caufe 
de guerre dans l'état de naturp j 
devient dans Tétat de fociété une 
caufe d'union ^ &l un principe na*^ 
turel de loix & d'équité. 

Qu'on ajoute à ces principes 
ttez des fenfadons de l'homme 
pris folitairement , & comme un 
individu à part , ceux qui naiffent 
de la fociété conjugale , par la- 
quelle chaque individu n'eft que 
comme une moitié d'un toUt ^ Uée 
à l'autre moitié par le penchant 
naturel des coeurs ; on aunenou*- 
velle fource de paix ^ d'union , 
6t par conféquènt de loix fociales# 
L'époux livré à fon époufe , n'i 
plus d'intérêt excluiîf. L'amour de 
lui-même confondu dans rameur 
de fonfemblable, fe ti'ouve enri- 
chi par les facrifices qu'il lui fait* 
Ce fentiment heureux fuit le pro« 
grès du iang« L'ho^mne voit foâ 
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'être fe renou veller dans fés ènfansy 
îtlier à Tini mortalité par fes ne- 
veux^ 'qui attachez diredement 
& coliàtéralément les uns aux au-< 
très par les plus doux noms de là 
nature ) forment comme un ré- 
seau immenfc, dont les nœuds a£^ 
ferrhis leis uns par les autres , cou- 
vrent la furface de la terre, de 
tous les rapports d'amour, d'u- 
nion, d'égalité, de fubordination 
qui conftituent ce qu'on appelle 
lafociété. 

En, quels caràdères jplus lumi- 
neux Dieu pouvoit-il jgraver fe* 
loixde juftice & xle fageffe dans, 
l'efpéce humainefQuelle voix plus 
forte pouvoit-il employer pour le* 
publier f Chaque mouvement dé 
notre ame , chaque impreflîond^s . 
objets extérieurs fur notre corps > 
j& de notre coi^s fur elle , eft uiié . 
indication, ou un développement 
de la loi naturelle , qui ordonne lé 
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bien & qui défend le mal. 

Il is'enfaut bien que les Epîcu* 
riens anciens & modernes^renteii^ 
dent ainfî : &: c'eft ce qui a fait le 
crime de cette opinion , déjà dan- 
gereufe par elle-même. L^i Divini- 
té n'ayant aucune influence fur la 
formation, ni fur le déftin dé la na- 
ture humaine ; l'homme dans leur 
fyftême, n'eft qu'une machine 
animée qui fe brifera , foit par le 
dépérifTement naturel de fes orga- 
. nés; dont les élémens^ contraints 
par une forme accidentelle , doi- 
vent fe relâcher avec le tems ; 
foit par le choc violent de quelque 
caufe extérieure , que la force ou 
TadrefTe n'auront pu détourner. 
Tout cft mécanique dans Thom- 
ifie : c'eft le poids, la mafle, la 
figure y l'attfaÊtion mutuelle , la 
rencontre fortuite des atomes qui 
décident de tout chez-luî , coiîime 
dans lé monde , où il n'y a ni or-; 
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îJoAnance ni caufes finales , que 
par la tournuiç & Th^itude de 
notie imagination. 

Faut-il s'étonner^ après celaj; 
fi le jufte & Tinjufte fie font que 
de vains noms , ou tout au plus , 
des conventions aibitraires , dont 
l'intérêt feul eft le noetid & le 
garant ? Faut- il êti'e fur pris des 
conféqu€nces odieufes que les ad- 
veifairesd'Epicureoftttiréde fon 
fiftême ? « Quand eft-ce ^ dit Plu- 
» tarque ^ que les hommes vivront 
» comme les bêtes les plus fau- 
30 vages ôcles plus infociables f Ce 
» ne fera pas quand ils n'aiiront: 
» plus de loiy ; mais quand ils n au-. 
»ront plus ces grands piîncipes 
*> qui font les fondemens & Tappuî- 
» des loix. Ce fera quand on invi- 
v tera Thomme à la volupté ; qu'on, 

V niera la providence des Dieux j 

V qu'on regardera comme fages;, 
9? ç€mx qui méprifeat l'honnêteté ^ 


2.6z La Morale^ 
^ qui ne tient point au plaifir; qu*oii 
y> f ournerf çn ridicule ces grandes 
» véritez : 

Qu'VnJKeii tient çn fa «wîn, comqiQ fou^ 

verûn maître > 
IcscîLufts , les progrès ,8c les fins 4e tout être; 

Et ailleurs : ' 

Vois-ta dans la oàture« oii fa marche eft tracée; 
Les loix qa*il prefcrit aux mortels i. 
J^z juftice Iç fuit pour venger fes autels , 
Et rétablir ks droits de fa gloire offenfée; 

» Ce font ces hommes qui ont 
»befoin de loix^ ceux qui regar- 
»dent ces véritez comme des fk- 
» blés y qui mettent leur bonheur 
» dans leur vçntre > & dans les au- 
» très plaifîrs groffiers. Ç eft pout 
» ceux-là qu'il faut des chaînes y 
» dçs verges ^ des Rois armez d*au- 
3* toritjé f pour çmpècher dçs hom- 
«^ mes fens frein & (ans Dieu , de. 
» dévorer leufs feroblables. Car, 
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39 c'eft ainfî que vivent les bêtes : 
30 elles ne connoiflent rien de plus 
» beau que la volupté , elles n ont 
» point d'idée de la juftice des 
» Dieux, ni de refpeft pour la 
» vertu, epiployant tout ce que la 
» nature leur a donné d'adreffe ôc 
»de force , pour fatisfaire leurs. 
y> appétits fenfuels , & fe procurer 
y> les plaifirs du corps. Le bel ora- 
» cle que nous a prononcé Métro- 
» dore , quand il noua a appris que 
ri tout ce que Vefprit 6 la raifort 
» avoknt jamais inventé de beau ,Jh 
» rapportait effentiellement du corps 
»& à f es plaifirs y G que toute en- 
» treprîféqui netendoit point là étozt- 
y^fans objet ! Les bêtes brutes 
»quî nont de voix & de cri que 
a> pour afFouvir leur ventre & leui-s 
»défîrs brutaux j expriment-elles 
» d-autres fentimens , quand on le*, 
ap entend hennir ou mugir? t^treCoL^ 
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XLIIL 

» Quiconque veut vivre fans 
» cra^indre rien dç ce qui eft au de^ 
50 hors, ne doit entreprendre que 
» de fe procurer ce qui eft à fa por- 
M tée : il doit regarder comme hor$ 
*> de lui , tout ce qu'il ne peut fç 
:^ donnçr i s- abftenir de beaucoup 
^ de chofes , & fur-tout , de celles 
*> dpnt il eft inutile de jouir ( a )• » 

XLI V. 

» Ceux qui ont eu le talent de fe 
» procurer par leurs environs une 
3? fécurité entière » ceux - là rmi; 
ao paffé leur vie agréablement dans 
^ le feîn de Tamitié & de la con-^ 
po fiance réciproque : & quand il a^ 
» fallu pèrdi'e ces amis fi chers , Ws^ 
>i ne fe font point plaints que lat 
:^ mort les eût enlevez trop-tôt* 

(4) Lect dç M, Meibonu 
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ARTICLE III. 

Le Sage ^Epicure. 

piog^« Laër. Seg. 1x7. 

S* I L eft vrai que nous ayons bien 
expofé la doi^îne d'Epicure dans. 
la première partie ; on a dû la rç- 
trouver dans les Maximes qu'on 
vient de parcourir ; & on doit la 
retrouver encore dans le Portrait 
du fage Epicurien ^ tel qu'Epicure 
lui-même nous Ta tracé. 

On fe fôuviendra que ce fage 
ne craint les Dieux , ni dans cette 
vie , ni dans l'autre ; que croyant 
fon ame moitelle , tout fon êti'c 
eft dans cette vie^ & par confé- 
quent , tout fon bien-être ; que les 
loix, félon lui, ne font que des 
conventions humaines, dont la 
dernière raifon eft le bien particu;^ 
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lier, compris dans le bien pubiroj 
enfin, que Texemption de toute 
douleur dy corps & de Teforit, 
c'eft-à-dire, la fatisfaftion pleine 
& entière de Tindividu en cette 
vie, eft le parfait idéal de Thuma- 
nîté.Quefera-t-il en conféque;icc 
de c€S principes ? On nous préfente^ 
le tableau de fa conduite: il fufEti 
4 y jetter les yeux, 

r> Les hommes ne peuvent faire- 
» quelque dommage aux autres 
» hommes que par haine , par en- 
» vie, & par mépris. Le lage fait 
» fc mettre au-deffùs de tout ce 
» qae peuvent faire ces paflîons. a» 

Ce trait eft eflentiel au porti-ait 
du fage dans toute Philofophîe. 
Jb fapientemy dit Seneque, non 
çaàit injuria. Il doit être indépen- 
dant du jugement des fots & de 
ceux des méchans, qu il ije peut 
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•^ pas plus empêcher que la grêla 
4e tomber , les infe£tes de piquer^ 

II 

aai Le fage ne ceffe jamais d'être, 
îpfage^ quand une fois il eft par- 
»> venu à Têtre. » 

Il y eft parvenu y fans doute l 
quand il eft parvenu à croire fer- 
ïnement les dogmes de fon maîtra 
Epicure , & à agir en conféquence. 
Refte à favoir, -fi étant fage • il 
peut les croire fans retour a in- 
quiétude. 

il h 

» Il reffent les paflîons , ians rieâ 
90 perdre de fa fageffe. yy 

Il peut même s y livrer : c*eft 
te moyen de fe rendi*e le calme 
& le repos , qui eft fon objet. Il 
fera toujours fage , pourvu que le 
calcul ait précédé fa détermina^ 
^ion, & qu'il ait fuiyi fon calcul 

d^ns lexécution»^ 
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IF. 

» Ne devient point fage qui 
« veut y ni dans tout pays. » 
Cette prôpôfîtion ne doit pas être 
piîfe en rigueur. Il n'y a point de 
carafteres y quelque rebelles qu'ils 
foient, que la culture ne puifle for- 
mer & adoucir. Cependant Thaïes 
d ifoit : Je rends grâces aux Dieux 
d'êtie né raîfonnable & non bête , 
homme & non femme^grec & non 
baibarc. Non ex omni Ugno Mer--, 
curius. 

r. 

» Le fage eft toujours heureux j 
» même dans les tourmens , quoi-i 
» qull fe plaigne & qu'il gémiîTe. » 
C'étoit un paradoxe chez les Stoï^ 
cîens y qui mettoient le bonheur 
fuprême dans la veitu. C'eft une 
contradiâion manifefte chez Epi-t 
çyre qui mettoit le bon|;ieuj: 4^$ 
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Texèmption de la douleur. Appa- 
rament qu'il y avoit quelque ref' 
triaion mentale '.Toujours heureux^ 
autant quil pçut Vêtre : heureux > 
parce qiCfl a en lui le pouvoir d^ 
quitter la vie y & de fe délivrer de 
toute douleur. Heureux encore y fî 
on le veut y parce (p/il a lefecret de 
fe rappeller le fouvenir des plaijirs 
qi£ïl a eus auparavant. Au refte, 
que les Epicuriens concilient ces 
deux propofîtions : Le bonheur , mê-^ 
me celui dufage y réjide dans la vo- 
luptéy OU dans ï exemption d^ dou^ 
leur y & cette autre , la douleur m 
détruit pas le bonheur dufage. Quid 
attinct gloriosè loqui y lûfi Gonl^ 
tanteo loquare ? 

îto H eft le feul capable d'une vraîfe 
bo reconnoiflance envers fes amis j 
?> préfens ou abfens. 3» 
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VU. 

» Il n'a aucun commerce avec 
à<> la femme qui lui cft interdite 
»parlesloix. 

On en fent làraifon: Epicuré 
avoit ti'ouvé par le calcul y qu'il y 
avoit plus à perdre qu à gagner. 

VllL 

» Il punit fes efclaves : maîà il jfaît 
!» giace à ceux qui ont un bon ca- 
» radere & de bonnes intentions.» 
Cejà un trkit en faveur dé l'hu- 
manite conti'e les Stoïciens. Et 
après tout> un maître doux eft plus 
heureux chez lui y qu'un maître 
dur & violent. Servie humks amicii 

» Il n eft point amoureux , ni né 
»» croit que Tamour foit envoyé 
» par quelque Dieu. » 
Si le fage Epicuiieh f ouYOÎt 
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s'imaginer que Taraour eft envoyé 
par un Dieu-, il ne pourroit efpét 
rer de s'en délivrer par fa Philo- 
fophie, ni par un effort de fafa- 
gefle. Sa vertu feroit un préfent 
du ciel ; & Thommage qui lui en 
feroit dû , rameneroit la religion 
avec toutes fes fuites;. 

» Il eft jpéu inquiet de fa fépul^ 
fe ture. » 

En mourant il perdra pour tou^ 
jours rintérêt de fori être. Neç 
tumulum euro j difoit Mécène ^Jîr- 
félit natura rdi£tos. 

Kl 

*> Il ne fe fait point une afFaîré 
A» férieufe de parer fon difcours, ^ 

' Xlt 

• - 

9* Il fuit tous les plaîfîrs dé Ta- 
i» fXkQUi : pexfuadé qu'ils ne fout j<b. 


r 


■ » 


^• 
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» mais de bien , & que ç eft 

99 coup s'ils nd font point de mal (4); 

xiir. 

» Il n*a ni femme ni enfahs; «» 

Ceft un attirailtrop emHàrafi 

lantî c eft préfentertrop de furface 

aux coups de la fortune. Cepen* 

dant , il aura l'un & Tautre , fi les 

circonftances de fa vie lordon- 

nent. 

XÎF. ,^ 

» Il ne paffe point les nuits à ta- 

3? ble, » 

XK 

» H n'eft ni magiftrat > ni chef 
» dans fa nation ( & ). » 

XFL 

» Il n'eft point cynique ; ni ne 

(tf), V. Lucrèce, ly? quid intervenerit* 
'Zdh.lV* I Zenon ait : Accedet 

( b ) EpicuruT ait : l ad remputlicam , nifi 
^^on accedet ad rem- | Ji quid impedierît. Sen, 
fublicam fapicîis ^ nifi i dç Oido Saf^ c. 30. 

mendie 
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» mendie fon pain comme ceux 
sa de cette fefte. ». 

[XVlt ' 

■ •' - " » 

» Qu^on lui cr^ve ïesyeoxi 3 
'w'eft encore heureux (a), *f 

XVÏII. 

» Il peut reflentir latrîftefle, ^ 
bomême être cité devant le juge.i» 

» Il petit laiffer des livrés : mais 
K) il ne les lira pas dans les aflem-^ 
»> blées publiques^ ; . . 

D'autres traduifent, mais il né 
icompofera point de panégyriques;; 

»» H veille fur foh bfen ^ & pre^ 
fc voit i avenir, ao . 

XXL 

^ » Il aime la vie ruftique. UtUbitt^ 
(i^ Voyez la pQt\ pHîèiE»^ pi a6é\ 
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• Elle donne repos & liberté. 


• » é * ».«• ^ % i Noû 

I 

Otia divitiis Arahum liberrîma mutcna 


C'étoit la devife d'Horace. 
' XXIL 

* • 

» Il eft tpuJQurs prêt contre la for» 
«tune. 

• Si la FoiTuhe> cette dééffe vo* 
lage, étend fes ailes pour s'envoler, 
dit Horace i je lui rend fes dons ^ 
& je m*cnveloppe dans ma vertùt 
' - Cependant^ quoi qu'en dife Epi-^ 
cure^ foti bonheur dépend de la 
fortune , qui eft maîtrefle de tout 
ce qui peut lui procurer du plaifiif 
6c lui caufer de la douleur : car> 
tout cela eft extérieur ; or tout 
ce qui eft extérieur dépend de la 
foitune. 

XXiïL 

*I1 choîfît pour anii uii câradtcrtf 
>?gâi-$c complaifanté 
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Surtout, point de ces amis tiîl? 
tes , difoit Sénéque , qui font tou- 
jours gémiflants , voyant tout par 
un côté lugubre. Quelque parlai-^ 
te & folide que foit leur amitié ^ 
on ne peut goûter avec eux hl 
douceur ni repos ( a )•. 

bo II aime les fpeâacles du théâtre 
& 6c s y plaît plus que les aubrés, » 

X X V^ 

'r> Il né croit point que toutes îéi 
bo fautes foient égales.» 

Les Stoïciens ne voyoiént 
dans toutes, les fautes que la' loi 
trànfgrefTée. Les Epicuriens nf 
yoyoient que le dommiage fait; Il 
îalloit y voir Tun & l'autre^ 

XXFL 

■ ào n pènfé que la fanté éft iin bien 

X'kybè'fmiiàà.C.f. 
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i) jpour les uns ^ une chofè indiffé-- 
30 rente pour les autres. » 

Cette penfée n eft rien moins 
que. claii'e ; & ne paroit pas s'ac- 
corder avec Taxiôme , Corps fam 
douleur >, aine fans trouble^, 

XXVlh 

» Il croît qu€-la fermçtë d*amè 
90 eft une vertu qui s^acquiert. » 

Sans cetîte perfuafion , TEpicu- 
rien dans les maux , n'auroit d'au-^ 
tre paiti à prendre que Tabatte^, 
pient &• le défefpoir. 

xiav lit 

«Il ctoît que ramîtié eft fondée 
fe fur Tintétêt : c'eft une terre qu'on 
I» feme. Son lien eft lutilité réci- 
te proque.» 

On a beau retourner ce fentî-^» 
ment : il ne fera jamais délicat, 
m avantageux à la fociété. Croira-»- 
t-ôh que lEpicurien ne préférera 


■\ 
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pjs les belles terres , les grands do- 
maines, à la poflefllpn d'un ami ? 
Dubium eji quin fundos 6 infula^: 
ajnicis antéponemus ( a )- ?; 

XXI X.: 

•c II y a deux fortes de bonheur:: 
» le bonheur paifait qui ne con- 
» vient qu'à un Dieu : & le bon- 
x>heur de l'homme, qui eft fuf-^ 
» ceptible de plus & de mpins »• 

Cette divifîon n'a gueres de fens 
dans la Philofophie d'Epicure j qui 
fait confifter le bonheur dans la 
délivrance ou ceflation de ladou- 
leur.Les Dieux qui n'en ont point>' 
peuvent-ils en être délivrez ? Veut- 
il dire que le bonheur des Dieux 
confifte dans la réunion de tous 
les plaifu-s ? Mais il change fa no»* 
tion du bonheur ; & d'ailleurs., 
comment des êu'es qui n agifl^nt 
fur rien, fur qui rîervn'agit , peur. 

(tf) Pc fin» IL 26. \ 

m. 
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yent-ils avoir du plaifîf ? Veut-îl 
dire que les Dieux font dans une, 
parfaite fécurité ? Mais l'homme, 
îage , félon Epicure , peut y arri- 
ver par fes principes : c'eft runiquft 
objet de fa Phiiofophie, 

» Sîlefage ades ancêtres, il plar. 
*• ce leurs buftes dans fes portiques 
^ ou ailleurs , indifféremment. » 

Il les place , & il le doit. Ceft 
lin moyen de confîdération aux 
yeux du vulgaire, c'eft-à-dirç, 
une caution de plus pour la furçté: 
èc le fervice. 

XX Kl* 

■»T r. • * V 

» Il eft le feul qui puîfïe Jugos. 
^ feinement de la poçfie & de la 
w>mufiquç,» 

Epicure faifoitauflî peu de cas, 
iàe 1 uixç quç de l'autre. 


« • . « 


\ 

\ 


yi II ne fait point les poëtes nî 
y> leurs fidions : tant il eft éloigné 
'» de faire des vers. » 

Avouez, avouez fans rougir^ 
difoit Métrodore , cité par Plutar- 
que (a) y que vous ne favez pas poui^ 
qui combattoit He6lor> ni quels 
vers font au milieu ou au com- 
mencement du poëme d'Homère*. 
JEt Torquatus dans Ciceron : y4n 
nie ( fapîens ) tempus in poetis eyol- 
vendis confunmet y in qidhus foliia 
T^tïlitasnulla^ omnlfque puerilisejj^ 
âele6latip ? 

KXXIII. 

m 

»Un fage peut être plus fage 
3p qu'un autre fage. » 

Les Stoïciens nçaconveiioient 
pas. 

sai| 
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vcnt-ils avoir du plaifir ? Vew' 
dire que les Dieux font dao' '^ 
parfaite fécurité ? Mais 1^* s^ :5 
îàge , félon Epicure» ^ff ^ Ç^ 
yerparfesprincipes: c'I'l r* ? 
objet dç fa Phiiofor? |> gT 

«Sïlefagea ^i •:.■ ''' 
»• ce leurs bu^ -' if- ' 
;p ou ailleur i '' _ . 

II les r écaufrincaj 

un mo" -'"" 

yeux ÀXXVîh 

•^ j il ouvre un école ; fes audj- 
' ^tfurs ne feront pas nombreux. », 
Il y en a une bonne raifon : les 
rçons de ta fageffe ne peuvent 
are goûtées par les fots : & les. 
g«, qui font faits pour renteri-" 
^, font en petit noihbre (a). 


j 
I tfEPicURE. 281 

^'.t^ XXXFIII, 


•3^ -'o ''^cite en pi^lic quelque, 
p.- V — :^ **> He fa façon, U faudra 
■^'^ <* < 'tbien prié. » 

^^ "^^ wv ^age en ce point ? 

' _^te nés au public. 





V^M. 


dogmes^ & ne met- 
-c toutes nos connoiflan- 
en problêmes. » 
On en a dit la raifon dans- la 
remarque; fur la maxime 35. 

XL. 

» Son arae. çaifîble fera toujours 
« la même dans la, veille & dans 
>? lej fommeil. » 

XL L 

^11 donnera, s'il le faut., fa vîo. 
9? pour fon ami. 3* 

Cela n eil; arrivé à aucun Epî- 


^ 
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KXXIK. 

»S*il eftdans rindigencq .^ UtL*^ 
•; rcr4 partie de fa. fageffe, » 

Il en fera dçs leçons eo payant 

XXXV. 

» Il félicite ceux qui reviennent 
» à la raifon & à la. vertu, » 

XX XV h 

r 1 . 

«Il reodra, hommage a,uÇrîîiçei| 
açftle cas 1 exige.» 

XX XVI h 

» S'il ouvre un école ; fes aud^- 
» teurs ne feront pas nombreux. « ^ 

Il y en a une Donne raifon : les. 

,l(ÇÇ0AS dç la fageflç ne peuvent. 

être goûtées par les fots : & les, 

fages , qui font faits pour Tentenr;, 

di'e, font en petit nombrp ( a )• 


b* Ep I cure; 281 
XXXVI 11. 

*> S'il récite en public quelqije. 
«» ouvrage de,fa façon , il faudra 
» qu'on Ten aitbien prié. » 

Epicure fut-il fage en ce point ? 
Il donna 300. volumes au public. 

» Il aura des dogmes^ & ne met- 
^ tra point toutes nos connoiflan- 
•? ces en problêmes. » 

On en a dit la raifon dans- la 
remarque fur la maxime 35. 

XL. 

» Son arac paifîble fera toujours 
« la même clans la, veille & dans 
^ lej fommeil. » 

XL L 

5=>II donnera, s'il le faut ^ fa vîd 
» pour fon ami. » 

Cela n eft arrivé à aucun Epi-» 


y 
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curien ; mais cela feroit pollîble; 
Donner fa vie n'eft pas toujoiirsn 
* un grahd préfent , fur- tout , pour 
un difciple d'Epicure , qui quel- 
quefois la quitte pour ïieii^ & par 
fimple dégoût^ 

On connoît la dodrîne d'Epi- 
cure & fes maximes : on a vu fon 
portrait > à peu de chofes près, 
dans le portrait du fage. On le 
verra mourant dans Tarticle oiû. 

Cmtt 



iKfift 





p'EpicuRE, aSj 

ARTI CLE IV, 

Lettre. d^Epicureà Hermachus^ 

Cji E T T E Lettre courte , maïs 
énergique > contient les dernières 
paroles d'Epîcure ; & préfente un 
de ces momens critiques & inté- 
reflans , où l'homme fe dévoile fie 
ie montre tel qu'il eft : 

Nam^ ver A voccs tim dtmum peflore ah ima. 
' JSjiciunturj & eripitur perfona , manet tes. 

Lucr. m. y. 57; 

Elle eft adreflée à Hermachus* 
fon difciple , à qui il avoit laiflTé 
par teftament fa chaire , fon jar-» 
.din, avec fes dépendances, pour 
'^afler enfemble a fes fuccefleurs ^ 

peipétuité. Diogène Laërce fup* 
pofe qu'elle a été écrite à Idonié-^. 
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née ; Ciceron , qu'elle le futi % 
Hermachus : peut-être le fut-ellé 
à tous deux, le texte portant vf^Tfi 
vchis. Nous avons fuivi la leçon de 
Ciceron uniquement pour pren- 
dre un parti dans une chofe indif- 
férente parelle-même : voici cette 
lettre telle que Ciceron Ta traduis 
te. 

£picurus Hermacho ^ Si 

CuM ageremus vitte beatum Ô 
eundemfupremum àierriy /cribeba-^ 
musMéec^ Tanti autem morbi aderant 
rejic4e Ù vijcerum y ut nihil ad ^orum 
magnitudinem pojfet accedere. Com- 
penfabatur tamen cum his omnibus 
qniml, Icetîtia.j quam capiebam me^ 
moriâ rationum inventorumque nof" 
trorum (a). Sed tu > ut dignum efi 


{a) Gailiendi accufe 
Piutarque d'avQÎr al- 
téré le texte d'Epî- 
çure en lifant r« /luH/llu 

9i£>i h*jêm , au lieu de 


■ 

lire , comme IXogène 
Laérce & comme Ci- 
ceron a lu , à en ju- 
ger par fa traduction , 
Isri tî TOF yqr«ioT|if 


€)'Epicûrev ig^ 

iuâ erga me Ô trga Philofophiam 
Pciuntate: ah adolefcenmlo Jufceptâ ^ 
fac ut Metroàori tueare llberos. 


tarchm ut Epîcurum 
foffet fkcilihs carpere 
verha detorjh &immu' 
taviu De Vit. & M. 
Epie. L. III. c. 7. 

On pôurroit ré- 
pondre à GaiTendi 
qu'^'J'oFAÎr eft autant, 
ocplus dans le fiftèine 
d'Epicure que ^mAo- 
yia-fiMf, Il y a da is Ci- 
ceron même de quoi 
Juftifier cette leçon. 
Car pourquoi Cicé- 
ron , en reprenant les 
termes de cette Let- 
tre , cite-t-il , fans dé- 
termination, les ob- 
jets dont Çpicure Te 
rappelle le fouvenir ? 
Pr(Bteritis j^ inquit , 
gaudeo. De quels 
biens pafTez voulez- 
vous parler } Quitus 
prateritis ? Si Ciceron 
n'eût pas vu ailleurs 
ipie dans la Lettre à 

Héjrmachus la recette 


Epicurienne contre 
la douleur , il ne la 
rapporteroit pas ict 
de cette manière ; 
il rie demanderoit 

Eoint quels font ces 
iens paflez , dont le 
fouvenir eft le con- 
trè-poids de là dou- 
leur ; car il eft clair, 
que dans la Lettre à 
Hermachus , ce font 
des plaifu-s de l'eC- 
prit j JiûiXoyîa'juMf • II 
peiifoit donc à une 
autre recette. On lar 
trouve citée quelques 
lignés plus bas : Bona 
pratèriia non effluerc 
fapienti. Et plus bas 
encore. Vobis ( Epicu- 
reis . voluptatum per* 
cepti^um recordatio 
vitam beatam facit , 
& quidem corporeper^ 
ceptarum. Voilà de 

Îuoi autorifer la leçoil 
e Pktarque* Epicuré 
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Èflayons de la traduire en fraicP 

Epicuire à ffermachUs , o; 

» Je vous écris , Hermachus > 
» dans cet heureux jour, le dernier 
« de ma vie. Je fouffrc des entrail- 
» les & de la veffie , au-deffus dé 
» tout ce qu'on peut imaginer. 
» Mais j'oppofe à mes maux la 
» joie de mon efjprit , en me rap 

ifbufiroit des doulears | mettrls en 'oeuvré li 
îcruelles ; il fe rappel- 1 remède que la Phi* 


loit , pour leur lervir 
de contre-poids , les 
plaifirs dont il avoit 
joui. Ainfi il oppo- 
foit les plaifirs à la 
douleur ^ le pafTéau 


lofophie procure à fes 
partifans au nûKeiî 
des tourmens. Or ce 
bonhenr ne peut être 
que le fouvénir dei 
plaifirs paflez ; car oA 


préfent^ srapiraVItr^ 1 iàit qu'ils n'étoient 


jPlutarque a donc pu 
lire, comme il a lu, 
jbns faire tort s^ fif- 
teme d'Epicure. Peut* 
être même que cette 
ïeçon efi la feule bon- 
he ; car , après tout , 
Epicure w. feit qu. 


pas tous dans le caâ 
dé fe rappeller le fou^ 
venir de leurs bellei 
inventions. Nous n'a- 
vons pas le tems d'en- 
trer ici dans une pluii 

longue difcuf&om 
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» pellant les preuves des impor- 
» tantes veritez que j'ai établies^ 
» Je vous recommande les enfans 
K> de Métrodore ( a ). Ceft un foiii 
pQi dignç de rattachement que vous 
a> avez eu , dès votre jeuneffe , 
«> pour laPhilofophie & pour mou 
Ciceron cohfiaerant cette Let-. 
tre, avoue quEpicûre eft grand 
& admirable danis ce moment ; 
que fa mort èft compaiable à celle 
des plus fameux héros de la Grè- 
ce : Non ego jam Epaminond^ ^ 
non Leonida mortem hujus mord an- 
ttpono. Mais en même-tems il fou- 
tient que ce qu^il a dit en mourant, 
eft le cri de la nature contie ce 
qu'il a enfeigné pendant fa vie i 
que pénétré de fa fituation , & 
parlant de l'abondance du cœur ,, 
U s'eft oublié lui-même > & a perdu 

( a Métrodore ^ I àVoit fix ou fept aiis/ 
ami 8c difciple d'Epi- | Il avoit eu plufteun 
iwe, étoitmost il/ 1 enfans de Leontiunu . 
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de vue les principes effentiels de 
fa philofophie. » Tournez - vous 
» comme il vous plaira , ^^ dit-il 
à Torquatus y ^ vous ne trouve- • 
3î) tcz rien dans cette Lettre fi belle 
» de votre maîtle , qui foit d*ac-* 
30 cord avec fes dogmes : il fe ré- 
» fute lu^mêmè. Reprenons fes 
36 paroles t » c*eft toujours Ciceron 
qui parle, » & voyez la diférence 
36 qu'il y a entre fa dôdrine & fa 
30 conduite. Je vous écris dans cet 
30 heureux jour^ le dernier de . ma 
» vie. Je foufffe des douleurs au^ 
3ô dejjiis de tout ce qu'on peut ima^ 
»giner. *> 

» S'il eft vrai , comme Epicure 
» Ta enfeigné , que la douleur foit 
» le fouverain des maux , comme 
» la volupté eft le fouverain des 
3ô biens , voilà fans doute un hom- 
» me malheureux : il n eft pas pof* 
9> fible d'en difconvenir. Comment 
»> donc peut - il dire qu'il eft heu^ 

reux t 
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fereux ? Continuons.;; J'qppD/e à 
*3 ces douleurs la joie ' que je ref- 
^fens dans mon èfprit en me rap^^ 
^pellànt les preuves de là Philo-*^ 
yyjopfue que j'ai établie. Mais , 
*> Epicure y fongez-vôus qiie Vous 
» avez écrit qu îl n y àvoit aucune' 
y> joie , aucun plaifir , qui ne fût 
» relatif au corps ? Que pouvez- 
» vous lui rapporter dans Tétàt iaP- 
» freux où vous êtes , pour eii 
K> concevoir de la joie f Je mt rap^ 
'^ pelle avec plaifir le pajfé. Quel 
i» eft-il ce paffé ? Celui qui a rap- 
^ port au corps ? Vous ne parlez 
»> dans votre lettre que du fouve- 
«> nîr de vos arguméns & de vos 
^ preuves philofophiqués. Celui 
!» qui a rapport à Tame feulement f 
v> Vous vous êtes donc trompé y 
ôo quand vous avez affui'é que toit- 
» tes les joies de l'âme étoient ef^ 
-90 fènlrieilement relatives auxorpsi 
» Maïs quel rapport > Tattentiort 

" • ■ T 
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» tenAc que vous avez pour leS 
» ehfans de Métrodore ( a ) , peut- 
» elle avoir avec votre corps ? 
» Convenez plutôt qu'il y x dans 
» le cœur de l'homme des fentî- 
aç> mens généreux par lefquels les 
» belles âmes . font le bien , fans 
» autre falaire que celui de Tavoir 
30^ fait/ Votre lettre eft un hom- 
» mage que vous rendez malgré 
» votie philolbphie , à cette pré- 
«• cieufe vérité. Dans les autres 
»fecles la diéorie çft plus belle 
» que la pratique : chez vous^ ctû 
«le conçraîre : vous faîtes mieux 
*> que vous n'avez dit. » Ainfi rai- 
Ibnnoit Ciceron plaidant la cau(e 
de la vertu , & trouvant des tftres 
pour elle jufques dans l'école de 
la volupté. 

Nous fera-t-il permis de fou-^ 

•(if ^ Leontium éA 1 c. ^^. §• ^. V. Laii^ 
^^ncitro^ S^MetrçJoro I L, X« 4. 5. 60 25«_ 
4flM/it. Fah-, L. ÏIL \ 


ïftettre cette même Lettrf à un 
nouvel examen ; & , fuppofé qu'il 
en forte quelques conféquénces 
un peu diférentes de celles que 
rOrateur philofophe en a tirées > 
de les préfenter avec cette liberté 
iqui ne bleife jamais la Philo^ 
Ibphie , & dont cependant je n u- 
ferai qu avec timidité vis4^vii 
d une fi grande autorité r 

Les dernières pai'oles d'uii hlou- 
raht ne doivent être cenfées lei crî 
^u coeur ^ que dans les homme^ 
fimples, qui fe laiffent conduire, 
j^ufqu à la fîn^ par la hature. Oit. 
conçoit que dans cette extrémité 
Je cœur fe déchirant par ht vio-^ 
lence du dernier coup > doit laifr 
fer échapper des fentimens que 
l'homme peut avoir cachez^ ou 
n'avoir pas démêlez jpendaiai: fa 
vie i le preftige , ou fi on veut^ lô 
mafque tombe ^ & la vérité feuk 
refte. 

Tij 
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Il en eft tout autrement de 
Thomme qui fe détermine à mou- 
rir , qui choifit fon jour > fon heu- 
re ^ ion moment. Pour peu qu'il 
4bit philofophe , U fait feS apprêts, 
& tâche de mourir conféquent. 
Le même ait qui a Ibutenu fes 
Tentimens pendant fa vie> en ar^ 
range encore leis expreffions au 
moment de l'adieu. Or c'eftainfi 
qu'il femble qu'Epicure eft moit. 
Comme on pourroit nous con-- 
tefter ce fait ; que pcrfonne juf* 
<ju'ici ne femble avoir déterrnihé , 
• on nous permettra de nous arrêter 
un inftant , pour difcuter les rai- 
Ions ïiir lefquelles nous appuyons 
nos conjeâures. 

Dans les premiers fiécles de la 
Philofophie , les fages , pleîft$ de 
rélpeÊl pour les loix de la nature , 
croyoient bonnement que c'étoit 
à elle-feuie à marquer le dernier 
de nos raomens^ ôc à nous y con-» 
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dulre par la route qu^elIe jmgeroit 
à propos de chôifir. Si la fortune 
des chofes humaines s'avifoit quel-i 
quefois de déranger le plan de la 
nature ; ils s'y. foumettoient en< 
core y attendant toujours. Tordre ,' 
& ne le prévenant jamais. Ceft 
ainfi que font morts Thaïes , So-. 
Ion y Phérécide , Pythagore y He- 
raclite y Anaxagore , Parménidey 
Socrate, Antifthène, & d'autres^ 
dans les vieux teras de Taocienno 
Philpfopbie* 

Ce ne fut que quand on eut ra-- 
fine fur la queftion du bien-être 
& du mal'être y & fur les fins de 
Thomme pendant fa vie & après 
fa mort > qu on commença à éta-. 
blir une auti'e méthode de mou-^ 
rii% lue Philofophe étant y di^ 
foit-'On> auffi libre que les Dieux 
( parce que UPhilofophie n*eft au-< 
jre çhofe que Tart de fe poffedett 
foi-même ) dçvoit-iî ïefler à la d)f-! 
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çrétion de la fortune CTuelle , bé 
ëe lanatuie ingi*ate ^ qui ledétnri^ 
fcflt fouvent par des lor^ fuppln 
ces? S'il eft un cas où la Pliiiofo-^ 
phie doit délivrer rhomme , c'èft 
daas cette dernière, crife ; ou biefi 
:|^ promues ne font que des mats« 
Ainfi , le fage calcule la (omme: 
desbiensôc celle des maux qui lui 
reftent dans la vie. Si la première 
remporte , il confenr de vivre ; fî 
ceft lautrc , il lui convient def 
mourir : In quo plurajimt qu£ fe-* 
^undùm naturel fum , hi]us cffi^ 
^icm eji m vitâ manerey inqiio au^. 
Wn fitnt phcra çontrcùria aut fore vU, 
éemuTy hujus cffiçiumeft è vitâ ex* 
çedere.^ Ce font les paroles d un 
Stoïcien (^). Si nous difons que 
les Epicuriens pouvoient 1^ adop* 
ler^ parce' qu'ils ay oient i peu*, 
près les mêmes principes , ce n©; 
i^a point un paradoxe pour çeiw 


r 


qiû opt vu 4e près la Philofophie 
ancienne. 

Les Stoïciens détruifan^t à 1^ 
jnort tout femiraent individuel de 
Thomme > rejetoient l'ame dans le 
principe uniyerfei de la natui-e. Ce 
principe étoit le feu j caufe ma^ 
terielle & efficiente de tous les 
êtres, mue, r^lée & détermi- 
née par le deftin> c'eft-à-diie , pat 
ime roue de néçeflité > dont la r^* 
^lution embraflbit & entraînoit 
i'enfemble & la Aiîte de tous ie$ 
^tyes {a). 

Les Epicuriens anéantiffoieiH 
qe même tout Têtie individuel de 
Fhomme , & en rejetoient les par^ 
tries composantes dans la. mafle^ 
commune des atomes; mais au 
lieu de la néceflîté fatale pour ou- 
vrix les portes de la vie & de 1^. 
jpiort, ils employoient le hazard 
nveugle. Ces deux caufes dans T* 

(♦) y ^ L Part., Art». *•. 
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fialyfe revenant au même , d&i 
voient avoir la même influence 
fur la conduite des hommes. Audi 
quand la mefure de la vie étoit 
remplie à-peu-près , & que les fa- 
cultez prefque ufées > les avertie 
Ibient de préparer le départ > ils 
avoient les uns & les aunes les 
mêmes raifons pour mourir ; c eft- 
à-dire , poxur faire unfacrifice , où , 
fans rien perdre , ik gagnoient une 
diminution de douleur, & un ac- 
croiflement de gloii'e. 

Ce fut par ces confidérations y 
que Zenon, chef des Stoïciens, 
'* s'étant caffé un doigt en tombant , 
crut entendre la voix de la natu- 
re , & s'étrangla pour lui obéir ; 
que Diogène. luttant contre la fiè- 
vre , trouva le fécret de la vain-» 
çre, en retenant fa refpiration, * 
Démocrite père des atomes y 
fcroit mort, dit-on, dans letems 
de la JCête de Cérès î mais- fafœur^ 
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voulant y affilier , le pria de diffé^ 
rer de quelques jours. Il eut pour 
elle cette complaifance , & remit 
à mourir au lendemain. Epicure 
avbit ces exemples fameux devant 
les yeux. Ceux des Stoïciens fm*- 
tout , qui reprochoient à fa doc- 
trine d afFoiblir Tame & d'énerver 
le courage , le déterminèrent à 
leur oppofer un trait de cette 
vigueur & de cette liberté y aut 
quelles il n'afpiroit pas moins que 
les prétendus héros du Portique* 
Il étoit âgé de foixante - douze 
ans : il avoit été toute fâ vie tour- 
menté de la gravelle. Ses douleurs^ 
depuis quatorze jours étoient por- 
tées à un degré inexprimable. Il 
étoit d^ailleurs d une complexion 
fi merveilleufement foible , que 
Métrodore, celui dont nous avons 
parlé , en avoit fait le fujet d'ua 
livre : à peine , félon le récit de 
Suid^ pouvoit - il porter fes ha^ 
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bits y defçendre de ion lit y voir 1% 
lumière & le fem. 

Dans cet ^tat de foiblefSe âc d'a<^ 
néantiffement, il prend fon jour 
pour mourir. Le jour amvé , il 
écrit la lettre que nous avons vue ; 
çnfuite il fe fait defçendre dans ua 
bain d eau chaude y où il expiie y 
après avoir avalé du vin, pur. C'eft 
le récit de Diogène-Laërce. 

Epicure avoït plus de Phyfique 
qu il n en falloit > pour prévoir 
qu'un corps exceflivement fbible 
par lui-même^ & atténué par une 
longue di^tte &l des douleurs ai^ 
gués y ne pourroit (butenir le baia 
chaude II n eil point de médecin 
affez hardi pour lemployer dans 
ces états de foibleffe extrême. On 
peut donc fuppofer que le bain lui 
4ta le reôe de Ces forces ôc le fit 
mourir. 

Ainfî quand Diogène-Laërce ^ 
Gaffendij Bayle ôcles iuaeSéaPu?: 


J 
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qu'E4)icure mourutdans les 
douleurs de la pierre ^ ils difenf 
ex qui eftvi'ai: mais ils ne difent 
pas tx)ut ; & par cette réticence ik 
nous induiiènt à croire que ce fut 
la pierre qui le fît moum% Elle le 
fie mourir y comme la viâoii-e d& 
Çéfar fit mourir Caton ; comme 
la fîftuie fit mourir Atticus : c'eft-^ 
à-dire, qu elle le d^erminaà pren* 
dre fon paixi dans ce momentpla^ 
tôt que dans un autre. Sans cette 
circonftance , la mort d'Epicure 
pourroit^lie être comparée à cel- 
tes de Léonidas & dlEpaminon-^ 
das f II prit ion jour ; il fit les w^ 
prêts X il choifit le moyen, C'en cft 
aïfez pour faire» croire qu il mou-^ 
rut libre & de fon propre mouve* 
inent. 

C3ela pofé , voici comme on 
pourroit raifoimer fur k lettre 
dont il s^agité 
• Epçurç ayant marqué le mfh, 
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ment de fa mort> pouvoit ne laîf» 
fer aucun monument de fes der-^ 
nieres penfées. Voulant en laiffer 
un y eft-il vrai-femblable qu'il ait 
voulu que ce monument détruisît 
par un feul mot , tout ce qu il avoit 
écrit pendaèt fa vie ; ou que , le 
détruifant , il ne lait- pas fenti l 
L'équité femble exiger qu on n en 
-porte ce jugement qu'après qu'oa 
aura vu que les expreffions de fa 
lettre ne peuvent recevoir un au^ 
tre fens. 

Epicure a dit qu'il étoit heureux 
dans fes douleurs ; & que fon bon- 
heur venoit de ce qu'il fe rappel-» 
loit fes découvertes. 

Il femble que dans fon fiftême^» 
c'étoit ainfî qu'il devoit parler. 

Il faifoit confifter le fouveraîijt 
Ibien dans la ceffation de la dou- 
Jcuï. Il en fouffroit de cruelles de^ 
puis quatorze jours. Mourant ce 

jQvffAk y il Yoyoit Iç niojnaent as fa 
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délivrance : il y touchoît ; il y 
étoit. Il pouvoit donc dire : Je 
fuis heureux. Il Tétoit en effet ; 
parce qu'un homme qui foufFre 
depuis long-tems , ne foufire plus 
loriqu'il touche au terme certain 
de fes maux. 

Mais ce bonheur n étoit-il point 
troublé par la crainte de la mort ? 
Nullement. La mort n eft rien , 
félon Epicure , & ne nous fait 
rien , parce que tant que nous fom* 
mes, elle n eft pas encore , ôcque 
quand elle eft , nous ne fbmmes 
plus ( a ). Ne craint-il pas les fui- 
tes de la mort ? Encore moins. 
Epicure fe rappelle fes preuves Ôc 
fes prétendues démonftrations ^ 
où il réduit tout en atomes qui ne 
fententrien. Cette penfée préfentè 
à fon efprit , ôc mile en oppofîtion 
vis-à-vis des maux qu il endure, 
eft un contre-poids qui emporte (a 


>. 
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douleur. Il voit dans le tombèâii 
où il va defcendre , un fommeil & 
une ihfenfibilité étemelle* Il y a 
plus : cette joie qu il reffent eft 
toute relative au corps ^ comme 
elle doit Fêtre y félon Ciceron , 
pour être le fruit natm-el de fa Pht 
lofophie. Cela eft évident : fon 
corps ne fouflfrira plus. 

Mais d où vient ce fouvfcttir t^n^ 
dre pour les enfaias de Métrodo^ 
re f Que peut-il eh revenir à fou 
corps ,furtout [quand il ne fera 
plus ? C*eftun refte debienfaiiàncè 
dont il fait une dernière leçon à iès 
difciples ; parce que cette vertu j 
néceUaire a tout homme dans la 
ibciété y ef): efi^ndelle à quiconque 
met tout fon bonheur en cette vie^ 
Ceft la feule de toutes les vcrtuâ 
qui rapporte au centuple. Elle tÛ 
le prix & le garant de la bienveil-« 
lance des auties hommes^ fand 
laquelle il n y a dans la \\c y jtû 
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|)aîx y m piaifîr , ni fureté. Epictirc 
ayant eu le tems de méditer une 
lettre fi courte ^ en a pefé toutes 
ies expreffions ; & il a vu que ce 
fentiment de tendreffe , venant à 
la fuite de eeux que fa Philofo*^ 
phie avait approuvez dans le cours 
de fa vie , pouvoit entrer daifô Foiv 
di-e des rapports dont il avoit penfé 
que le corps étoit le centre. 

En deux mots : çi-devant , quand 
Epicure refïentoit les douleurs de 
la faim & de la foif ; il buvoit on 
mangeoh > pour fe délivrer de 
Tune ou de l'autre : quand il ref- 
fentoit des maladies fupportables ; 
il les fupportoit , en attendant les 
intervales du mieux , ou le repos 
de la guérifon. Aujourd'hui , qu*il 
éprouve des maux e^fcêffifs, 8c 
qui le menacent , à foixante Se 
douze ans> d'une deftrucBon y qui > 
félon fon âge même , étoit petl 

éloignée, tout bien eonfîdefé dans 
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lepréfent & dans la venir , H quitté 
un pofte fouverainement malheu- 
reux , où le hazard feul , à qui il ne 
ndoitrien, Tavoit placé. Diogèné 
le cynique avoit dit dans le ftyle 
de fon Ecole y qu'il falloit faire 
provifion de phUofophie ou de 
cordes. Il a cru , lui , qu'il falloit 
ôter la disjondive > & fe munir de 
tous les deux. Il meurt , non com- 
me le Héros d'Utique , enfe poi- 
gnardant lui-même,ti'agiquement, 
dans un hiomènt où il étoit fêul j 
-mais en s'éteignant doucement , 
& peu à peu , au milieu de fes 
amis. Il s affaiffedans un bain d'eau 
chaude, qui, enmême-tems qu'il 
adoucit fes douleurs , achevé de 
relâcher les foibles liens qui le re- 
tenoient encore , & lé conduit à 
la mort , fous l'apparence & avec 
tous les accompagnemens du fom- 
meil. 

Cétoit çiinfî qu un philofophe 

yoluptueux 
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voluptueux , qui ne connoiflbic de 
loix que celles duhazard> du mé-* 
canifme , & de l'opinion , dévoie 
terminer fes jours , dans Tendroit 
où fon être ceffoic d'être un biea 
pour lui. Il s'eft délivré de la vie 
pour fe délivrer de la. douleur^ 
Ç eft lexemple qu'il a lailTé à fes , 
difcîples. 

Refte à favoir , fi la douleur ; 
qui fait renoncer à la vie ^ ne fer^ 
pas affez forte pour faire rcnoncei! 
a la rertu. C eft la dernière ana- 
lyfe de la Morale d'Epicure , oii 
on trouve auflî le principe effen-i 
ikl de fa réfutation. 



i> 
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ARTICLE V/ 

'Extraits de la Lettre SEpicur^ 
à Hérodote {a). 

C Ette Lettre & celle à Pythoclès 
qui fuit celle-ci ^ pourroient four- 
nir la matière de plufîeurS volu- 
mes à quiconque enti'eprendroit 
d'expofer en détail les dogmes 
qu'elleîs contiennent. Que de cho» 
fès à dire , fi on vouloit comparer 
ces dogmes avec ceux des autres 
Philofophes anciens & modernes; 
fi on vouloit les juftifier , ou les 
réfuter par 1 -expérience des tems, 
& par les découvertes des der- 
niers fiécles ! 

Nous ne les traduirons pas en- 

(tf) Cet Héro- 1 & ami partîcaEçr ■ 
fd^tç étok difciple | d'Epicure, 
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tîercment pour deux raifons : la 
première efl: , qu il y a plufieurs 
morceaux qui n ont que des rap 
ports très-éloigiiez avec noti'e ob- 
jet : la féconde eft que , dans ces 
mêmes morceaux , le texte eft (î 
incertain , & le fens du texte (t 
obfcUr & fi embrouillé , qu'aulieu 
de donner les paroles ittêmès d'É-* 
picure & feS penfêés , nous h'èuP* 
fions offert que les incertitudes & 
les conje£lui-es des Coinmènta*< 
tèurs. 

Epicuré cômrtièncè celle èi H^- 
todote ^ par rexpofition. même 
de fes vues : c*eft de faire un précis 
court & clait des principes gén^-* 
taux de fa philofophie y une foite 
de manuel, Contenant lés véritez 
fondanientaleS de fort fiftême ^ 
tellement réduites , que lapplica- 
• tion puiffe :s*en faire aifément à 
tous les détails , dans les occafiôns 
^ qui fe préfentent fréquemment de 

Vij 
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raifonner fur les objets phyfiqués» 
Nous commençons» 

L 

Maxime fondamentale dans la Pky^, 
Jique des Anciens, scg. 3 f . ( a ) 

» La première vérité , qui fert de 
» bafe a tout le refte y eft qu'il ne fe 
K> fait rien de ce qui n'eft pas ; & 
» que rien de ce qui eft ne fe réduit 
»à n'êti-e pas {h). Car s'il fe faifotit 
» quelque chofe de ce qui n^eft 
» pas ; toute matière feroit propre 
»a former toutes foites d'êti-es: 
»il lié faudroit ni femences, nî 
30 matière organifée. Et fi ce qui 
» fe détruit le réduifoit à ce qui 
» n'éft pas ; toute^s les elpéces 
' » périroient > paixe qu il ne refte- 

• {a) Ces chiffres ' qiïî ajonte ce der- 
Marquent rendroit nier membre , potir 
du texte de Diog^ figurer avec ce qui 
Laër. L. X. ' précède & ce qui 

c j(^)Ceft Gaffeûdi | fiuu 
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'te foit rien de ce qu'elles auroient 
:»> été. » 

Epîcure na pas dît, rien nejh 
fait de rien > ouJV t| ovJifaç , mais 
^en de ce qui n eft pas , *iuJi9 4^ 
Tî /Ml» i'vlûf. Le non-êti'e eft ce 
-qui eft fans foime , fans nature 
fixe & déterminée. Le rien , ou 
le néant, eft ce qui h'eft point du 
tout {a). La matière première , fi 
-elle exiftoit, feroit non-être dans 
le fens d'Epicure , quoi qu'elle ne 
• fût point néant. Ainfî , le fens de 
ce premier principe eft qu'il y a 
dans les .premiers élémens > qui 
font , felon Epicure , les atomes ^ 
une configuration éternelle & 


(4) Colotes , cBt 
jPlutarque , qui n'a- 
voit pas Tomlbre de 
-Philolophie , a pris 
•'pour une même cho- 
iiç, l* homme nonritrix. 


6» r homme néant, Mas. 
Platon met une gran-^ 
de différence entre le 
non-etre &: le néaht. 
Voyez le pafîage eit-. 
tîer adv. C(^éf. I X i j^ 


VV •• • 
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inaltérable , qui détermine la £oï^ 
me des êtres , & qui la maintient 
conftament dans les individus de 
la même efpéce, fans y faire iiv- 
tervenir le miniftere de la Divir 
nité. Ceft la maxime. Rien ne Je 
fait fans caufe , reftrainte aux eau- 
fes mécaniques : elle eft de Leu-^ 
.cippe. Nous avons développé les 
:fens qu'on peut lui donner , dans 
une differtation donnée à l'Aca- 
démie en ij^6. 

ce UUnivers a. toujours été çc 
» qu'il eft aujourd'hui , & il fera 
.» toujours le même. Il n'eftrien 
» en quoi^ il puiffè être changé. Il 
_» n'y a rien hors de lui qui puilfe 
*> lui êti-e ajouté , ni caufer en lui 
» quçlque diférencç (û-)^>., 

Par univers, Epicure entend 


id) Ocellus. Luca- 

-nus a dit la même 

.çhofe dans le même 

fens. Chap. I. itNau 


/^isziv* pnpeutmêmç I exception^ 


4ire ouç cette doâri- 
i;ie eu commune à 
tQus les Pbilofoph^ 
de Fantiquité , fa^ 
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non le monde , mai?, la mafle uni- 
verfelle des atomes dans Teipace 
infini. ' 

IL 

Principes de Compojîtion^ stg. 40^ 

» L'Univers eft partie corps > 6c 
» partie efpace , ou vuide. L'exif^ 
» tence des corps fe prouve par le 
«témoignage des fens , par lef- 
«quels nous arrivons aux con- 
y> noiÏÏances de raîfonnement y 
» comme nous Tavons dit ailleurs 
y>{a). Et s'il ny avoit point ce 
» que nous appelions vuide , lieu , 
«efpace, nature ihtactile>. les' 
» corps ne pourroîent êti*e dans 
ap lelièu , m lé mouvoir au travers 
«> du lieu y comme il efl: évi<lent 
*> qu'ils s'y meuvent. 

oc On ne peut concevoir ni pas 
» idée dire£ke, ni par analogie avec 

ta) Voyez TexpU- j XXV. XXVI. &«;. 
|i;^tion des MailS^ës | ~ pages 221. Srfuivi^ 

Viiii 


\ 


\ 
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»les idées diredes (a), aiicutie 
3ot autre chofe qui foit par elle- 
»fnême. Car nous ne parlant 
*> pas des effençes qui réfultent des 
*> combinaifons y ni des modes 
v> qu'on appelle accidentels (& )• 

I I L 

Qrps Jimples G Corps compofe\. 4i. 

» Parmi les corps , il y en a de 
compofez, & d'autres fimples^ 
dont fe forment les compofez. 
Les (impies font indivifibles &: 
inaltérables ; car toutes chofes fe 
réduiroîent au non- être , fi elles 
n'avoient pas en elles des prin- 
cipes indiublubles , dans la dif- 


39 

90 

90 
99 
99 
99 


'( 4 ) Uintemîon cl*E- 
*picure eft de faire croi^ 
Te qu'il n*y a point 
d'être ûmple , mtoir 
*ligent par fa nature » 


& par cQ^fequent; 
point de providences 
univerfelle. 

fendit 
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^«►folution même du eompofé(a)u 
»0r, ces principes font tels ^ parce 
y> qu'ils font pleins , & qu us ne 
» donnent aucune prife aux dif- 
*> folvans* 

I V. 

VUnivers eji fans borne. Ibîî 

» L'Univers eft infini. Car ce 
» qui eft fini a "une extrémité : ce 
» qui a une extrémité y peut être 
»> vu d'ailleurs ; Tunivers ne peut 
» être vu d'ailleurs ; il n a donc 
» point d'extrémité , ni par confë- 
» quent de fin > il eft donc infini. 
» Or, il eft infini de deux manières : 
» en nombre , par la multitude des 
J30 atomes ; en étendue , par l'im- 
am menfité de l'efpace. Car fî Fei^ 
30 pace étant infini > le nombre des 
30 atomes étoit fini> les atomes ne 

^ tf ) Voyez h no- j artklç de cette ÎM^ 
te ûa le ' premier ) tie. 
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•«s'arrêteroîent nulle part; mais ils 
» fe perdroient dans lelpace , ikns 
«trouver aucun obftaclè qui mo* 
»difiât leur mouvement par lé 
» choc. Si d'un autre côté, le^ioni- 
» bre des atomes étant infini > ^ ef- 
» pace étoit fini , le lieu manque- 
w roit aux atomes. 

V. 

Conjuration des yf tomes, seg. 4»; 

ce Les atomes ou corps pleins; 
» dont fe forment les dififéremes 
» concrétions > comme de leurs 
» élémens , ont un nombre indé- 
«fini (a) de figures dififérente». 
» Sans cela , on ne pourroit rcn- 
»dre raifon de cette variété de 


(4) ùtei^vJm^. Ce 
Ibitt ces figures efleii*- 
tielles aux atomes , 
oui font leur organi- 
sation, & qui pré- 
parent & entretien- ' élémens 


nent Tes combinai' 
fons fpéckiques des 
élémens , fie enfuite 
de tous les êtres Qut 
font compoiei; ^ 
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i^ configurations qui fe trouvent 
» dans la nature. Il y a une infinité 
» d'atomes dans chaque efpéce de 
» leurs configurations ; car fans 
90 cela > les atomes ne feroient pas 
» infinis en nombre. Mais ces con- 
» figurations j nous lavons dit > ne 
»font qu'indéfinies en nombre, 
» & non pas infinies : parce que fî 
» elles étoient infinies y il faudroit 
» qu'il y eût des atomes d'une 
3? étendue infinie , une infinité de 
» configurations fuppofant l'éten^ 
» due infinie dans quelques elpé- 
ap ces d'atomes .( a )• » 

Epicure veut dire , félon Gaf- 


fa) Nous ayons 
&iyi la leçon de Gaf* 
fendi. Dioeène-Laër- 
ce ajoute de lui -mê- 
me , comme une nou- 
velle preuve du nom- 
bre raii des configu- 
tatîons , rimpoâibili- 
té de la divifion à 

XioBain £a effet y û 


la divifd>mté syi-ête 
à un certain point ; il 
s'enfuit qu'il y a plu- 
Ceurs configuration» 
de moins dans la 
nature des atomes;, 
par conféquent , que 
les configurations n<s 
vontpoiatjufqa'àriQ^ 
finiat 


^i(î La m or à lé 
fendi, que plus il y a d'étendue 
dans un çoi'ps , plus il y a pour ce 
t:orps de configurations poffibles. 
Un atome qui auroit cent mil- 
lions de faces > feroit néceflaîrcî^ 
ment plus grand que celui qui ne 
peut en avoir que quatre ^ & ainfi 
de fuite , en fuivant la progrcflioa 
jufqu a rinfini. 

VL 

Mouvemens des Atomes, seg. 4*. 

' « Les atomes ont un niouve- 
»ment continu & éternel {a}m 
*>Les uns font emporter à une 
» grande diftance ; d'autre&ont un 
^ mouvement de trépidatîon,lort 
» que , par le mouvement de dé* 


i\^a) IXogène avouée 
^u'Ejncore dit phis 
Ms^ qu'il» fe meuvent 
tf'lifie ritefle égale , 
fttixe qae ce mouye*- 
ineatfe ùiùskt daaste 


^nide , hr pefanteur 
on k légèreté de IV 
tome 9 ne caii&nt 
point de différence^ 
dans leurs œouve!^ 
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'^i» clîhaifon , ils fe font accrochez 
» mutueileriient, ou qu'ils fe trôBF^ 
» vent engagez dans quelque côîh 
Do-crétion. 

VIL 

.'JD'oà vie/1* le mouvement 

des Jetâmes f seg. ^^ 

» La caufe de ce mouvement 
» eft d'un côté ^ la nature même 
» de Tefpace , qui environne cha* 
»que atome fans le contraindre 
w> aucunement ; & de Tautre, ladir* 
w> reté de ces mêmes atomes , qui 
» occàfionne des répercuflions *> 
» félon la nature des concrétions 
»qui fe choquent. Ces mouve^ 
90 mens n'ont point eu de conr^- 
» mencement ^ pai*ce que les atô- 
«>mes & le vuide n'en ont point 
'»euXû). 

, (a) Piogène ajoute | rfçnt . auqiae quaÇ^fc 

l^^Ëpkure dit plas I qtie la connjgurâ- 

bas que les atome»" [ tionV la^ grandeur & 
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«Ce petit nombre de principes 
» peut déjà fournir des idées de la 
» nature. 

VIII. 

Pluralité des Mondes, seg. 4V. 

» Il y a une infinité de mondes^ 
» dont les uns reflemblent à ce-^ 
K> lui-ci y les autres ne lui reffem-» 
»blentpas. Car les atomes étant 
» infinis en nombres^ comme nous 
» Favons démontré > & fe portant 
99 dans divers endroits de Telpace 
«» infini y ils fe rencontrent loin de 
w) ce monde y dans une infinité de 
» lieux, pour y former une infinité 
» de mondes. Les atomes font un 
» fonds qui ne s'épuife pas y ni par 
*> la formation d'un monde > nî 
» par la formation d'un nornbre de 
» mondes qui feroit fini , de telle 

h pefanteur ; que | par la feule pofitioii 
les couleurs rsui^nt I dç$ atomes» 
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*> efpëce ou de telle autre efoéce, 
K> Ainfi, rien n'empêche qù u y ait 
» une infinité de mondes. 

IX. 

• i^aufes de nos Jinfatîons. 4^. 

» Il y a des fimulacres , ou ima- 
y* ges , Semblables aux corps ; mais^ 
» qui font d'une finefle dont rien 
«n'approche. Car il ne répugne 
» point que dans Tefpace environ- 
» nant il fe forme de ces furfaces 
» minces , ni que les atomes fe 
» prêtent à la finefle & à la conve- 
K> xité de ces fimulacres ; ni enfin 
30 que CCS fimulacres s'élévant des 
» corps , confervent quelque tems 
DO les pofitions & les rapports de 
» leurs paities. Nous appelions ces ' 
!» images , tantôt idoles , tantôt 
» fimulacres ( a ). » 

(a) Tout ce qu*Epi- d'autres , anciens & 
cure a dit de ces ima- modernes , de la lu- 
ges ^ a étç dit par aûere réâidbie. 
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Génération des Images^ seg. ^. 

ce La génération des images va 
» auffi Vite que la penfée. . Car le 
» flux des furfaces étant continu, 
» la fucceflîon des parties ne peut 
ai) être difcernée {a) , parce qu'elles 
» fe fuivent fans aucune interrup- 
aô tion y en confervant pendant 
» quelque tems l'ordre des atô- 
aî>mes^ & la pofîtion réciproque 
=i» des parties du corps , dVù elles 
iémanentJufqu'à ce qa enfin elles 
*> fe brouillent & fe confondent. 
* Les images qui fe forment d el* 
^ les-mêrnes dans lair peuvent le 
36 former auflî rapidement que les 
» autres ; parce qu'elles font toutes 
» en fuperficie. Il y a fans doute 
»> d'autres manières pour les for- 
30 mer ; oft les admettra > pourvii, 

qu elles 
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» qu'elles ne foient point d^truiteà 
» par les^fenfatîons évidentes ^ & 
» qu'on voie comment elles peu^ 
» vent produire leurs effets fur 
» nous (a).» 

Epicure adttiet ces images qu» 
le'hazard forme dans les aiis , 
pour expliquer les rêveries des 
malades^ ou des fous> qui ayant 
^ des idées bizares^ doivent les avoir 
reçues ^ félon ce Philofophe ^ de 
quelque objet extérieur. Il en eft 
de même des idées qu'on a de la 
Divinité. On voit dans les phân- 
tomes de l'imagination les Dieux 
«omme des géans qui traverfent 
les airs , ou qui régnent dans le 
vûide des intermondes. Si on les 
voit > ils font ; parce que toutes nos 
idées* étant vraies , il faut qu'el^ 
les aient été produites par un ob- 
jet vrai & réel. 

(«) Cette demie- l paru d*uîl km^iii 
!:€ période nous a 1 équivoque. 

X 
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XL* 

jQualite\ des Atomes, sc^. J4- 

« Les atomes n^ont par eux-mê-^ 
*» nies aucunes qualitez fenfibles > 
» que la figufe , la pefanteur ^ Té-» 
» tendue^ & celles qui tiennent né- 
» ceffairement à ces trois. Toutes 
»>les autres, telles que la couleuiv 
» la chaleur , &c. changent félon 
» Farrangement des atomes. Par 
^ confequent , elles ne font point 
»dans les atonies. Leurs qua-* 
ao litez propres & inhérentes , qui 
» font celles que nous avons indî-» 
» quées , ne font pas plus altéra-» 
»bles que les atomes. 

ce II faut bien qu'il refte quelque 
^chofe d'indiflbluble après la dif* 
'i» folutiondes mixtes , par quoi les 
»> changemens fe faffent , non dé 
.» l'être au ijéant, ni du néant à 
!» l'être ^ mai& par la tranfpolitioû 


t - 
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^ àé plufieurs parties ^ & par lad- 
édition & le retranchement dô 
» quelques autres. Il fuit de là > 
» que tout être dont lies parties nû 
» peuvent être tranfpofées , eft 
^ dès - lors incorruptible ; par-- 
» conféquènt , les atomes & leursB 
=» figures le fant ^ puifqu ils rèftent 
» les mêmes dans toutes lés dé^ 
» compQfitions »k • 

X I L 

Egalité du mouvement àtsAtôitits.^ït 

ce Le mouvement de tous les 
» atomes éft néceflairement égal y 
» tgnt qu'ils fe meuVent dans le 
i» vuide , parce que rien ne les ai^ 
» rête. Les plus péfans n'ont point* 
«> plus de yitéKt que les plus lé- 
i» gèrs ; parce qu'il n y a pas plus 
iï d'obftacle aux tins qu'aux autres^ 
*> ni les plus petits que les grands > 

Al) 
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» parce que Tenace eft également 
«> libre pour les uns & pour les au- 
^ très. Ceft toujours la même vi- 
» teffe , que le mouvement foit 
» direct ou réfléchi^ en enhaut, pai' 
» les chocs , ou en enbas > par leur 
^propre poids. 

XI IL 

Nature ^àe VAme. Scg. eu 

ce ConfidéronS maintenant les 
aofenfations & les affeftions de 
» Tame : elles nous feront coni- 
*>prendi'e aifëraent que Tame eft 
» un corps très-fubtil , répandu 
39 dans toute une combinaifon or- 
wganifée^ & très-approchant d un 
»foufle de flamme, tenant à fa 
» fois de Tair & du feu. Cependant 
» les paities de ce feu furpafTent 
» encore en fineffe celle de ces 
» deux élémens. -C eft ce qui rend 
?? lame fenfiblé à toutes les affec" 


9!> tiens du compofé. Cette nature 
î» de Famé eft prouvée par fes fa- 
«> cultez , par fes afïe£lion§ , pai: 
w fon agilit^é , par fes penfées , & 
» par toutes les propriétez que la 
M moit nous fait perdre. 

aaL'ame eft la principale caufe 
» du fentiment , qu'çlle ne pro- 
y> duiroit pas cepeRdant^ fi elle n'é- 
33 tdlt pas attachée à une q^ rtaine 
PO organifation. Le corps organifé> 
apqui metTame en état de fen- 
»tir> partage avec elle, & par 
»> elle , cette faculté ; quoiqu'il ne 
» partage pas les autres. Ceft pour- 
» quoi lame fe retirant , le coi'ps 
3» ne fent plus.Il n avoit point par 
» lui-même le fentiment y mais par 
«>fon union avec un auti'e être> 
^ qui Ta^ par fa conformation natu-» 
«> relie , (pw'« , c'eft-à-dire, par une 
» faculté préparée en elle pour 
^ recevoir par le mouvement , des 
^ impreffionsXenfibles, & les com- 

X iij. 
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30 muniquer au corps , à caufe de 
«»la cohéfion intime»& du rappoit: 
» fympatique de ces deux parties* 
ce Et voilà pourquoi tant que 
^ Famé eft unie au corps y quand 
a? même on en retrancheroit des 
» membres , la fenilbilité fubfifte. 
» Mais cette fcnfibilicé n eft plus. 
» dès que l'anflfe a péri par la difr 
»folmion, foit de tout le cAps, 
» foit de quelqu'une de fes parties,. 
a> où Tamc eft contenue principa?* 
élément. Le corps i^e entier^ 
"bp & avec toutes fes parties , quoi-. 
*> que fans fentiment j parcç qu'il 
» a perdu cette quantité datomps. 
» déterminée parla nature, pouit 
» conftituçr leffence de Taine, 

XIV, 

'iÇe qutâeyient V^Amexiprès la mort.tÂ,. 
^ Quarid çç çom^oféiè diiTout^ 
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»>rame fe difpçrfe & na plus les 
». mêmes facultés^. Elle ne reçoit 
x> plus d'impreflions pa,r le mou- 
» vement, ôcpar coniéquent^ elle 
» n a plus de fentiment : car on ne 
» peut concevoir que le fentiment 
» refte dans un être qui n'a plus les 
» mêmes rapports , & qui ne reçoit 
» plus les mêmes inipreflions quee 
» lorfqu'il fentoit* 

XV. 

V^ quels atomes VAme ejl com^ 

pofée. IWi 

oc L'ame eft compofée d atomes 
ti'ès-poUs & très- ronds > aflez 
*> femblables aux atomes de feu^ 

XVI. 


99 


9» 


OàréfideVAme. Ibià, 
. «> La partie raifonnable de l'ame 

(a) Lee* de Ga£ | ferçnt dea ^tâmç«.<^^ 
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^3, fon fiege dans la poitrine J 
» comme il paioît par les fenfà- 
^v tions de joie & de crainte : & 
•»fa partie irraifonnable eft dans 
>5 tout le refte du corps ( a ) . 

» Maintenant fi on rapporte tout 
w ce que nou^ avons dit fur Tame , 
» aux paffions & aux fenfations- 
a> qu elle épmuve , & qxj'^oafe rap- 
a? pelle en même-tems ce que nous 
gavons dit dans le commence- 
ç ment , il fera aifé d apperceyqir 
w qu'elles ont toutes leur origine 
» dans les impreflions reçues , par 
•tlefquelles om explique tou^s les 
• détails. 

XVI I. 

formation des Mondes par les tour^ 

blUons» seg^73- 

^ Les mondes, ainfî que toutes, 
nies autres concrétions finies^ qui 

Ça,) yqjrçz L Part. Art. 4* . ' 
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w> ont de la reflemblance avec tous 
» les objets que nous voyons > fe 
» font formez de Tinfini en fe fé- 
» parant par des tourbillons parti- 
» culiers , les uns plus grands , les 
a? autres plus petits. Ils* fe détrui- 
•xront les uns plutôt, les autres 
oî» plus tard , les uns par une caufe^ 
» les autres par une autie. 

>3 II ne faut pas croire non-plus 
V que tous les mondes aient né- 
» ceflaircment la même figure. 
» Les uns font ronds , les autres 
99 ovales > les autres autrement. 
» Cependant toute^ fortes de figu-« 
■près ne leur conviennent pas^ 

X V 1 1 L 

Oijiveté des Dieux, seg. 7^t 

» Quant aux chofes céleftesi 
» il ne faut pas croire que les mou-- 
» yemens des afti'es , leurs retours; 
^ leurs éclipfes > leurs leyers^ leurs 
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• couchers , & les autres ph^no-* 

• mènes femblables foient caufez 
m par aucune puiflance heureufe ôc 

• immortelle qui les gouverneroit, 

• ou qui leur auroit donné des 
» loix dans le commencement. 

. • Peut- on concilier les foins > 

• les détails pénibles, le cour- 
» roux > la faveur, avec le parfait 
w bonheur ? 

» Ils ne conviennent qu'à U 
» fqiblefle , à la crainte , à Tindi- 
agence (a). On ne dira point 
«r non-plus que ce font je ne fais 
» » quels Eti'es divins & heureux qui 
*ï aient voulu d'eux-mêmes fe^ 
» charger de rouler avec les aftres 
^{h) l Nufons que de termes 
» convenables au refpeâ que nous 

{*) Voyez Max. I; 

(^) M» Mebom , 
floixt nous avons fuivi 
la leçon,prétend qu'Ê- 


reâement Arîftote ^ 
qui avok dît que'les af^ 
très étoîent conduits^ 
par des êtres dénature 
ethefée ou d^ feu. ci:; 

teftÇt 


30 
99 
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» leur devons , & dont on ne puifTe 
aérien déduire qui n'y foit coa- 
» forme : fans quo.i nous en ferons 
33 bien- tôt punis par le trouble in-^ 
x> té rieur de nos âmes. Difons que 
» dans îe comnjiencement il s'efk 
» formé des tourbillons d'atomes 
«> qui ont produit le monde ^ & en 
» même-temps ces loix confiantes 

& immuables qui en peipétueiit 

les phénomènes. 

Les Dieux ne font nullement 
à craindre, si. 

«c Enfin, ajoutons atout ce que 
» nous avons dit^que èaplus grande 
»> peine qui fatigue les âmes hu- 
yy maines eft de croire qu'il y a des 
» Etres éternels ,. & heureux , qui 
»> aient desrfonâions , des volon- 
»tez, des paffions, qui ne peu- 
» Yçnt cependant point s'accordei; 
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» avec ce bonheur & cette iramor* 
»talité, & devoir en perfpeÛivé 
» des malheurs éternels dont les 
» hommes font menacez par les 
» fables . . . , fe donnant par leurs 
» fàuffes idées , & lems fotes 
«frayeurs des tourmens & des 
» maux awffi réels ôc auffi contî- 
» nus que s'il y en avoit des cau- 
» fes réelles. La tranquilité d'ame 
» demande qu'on s'affranchiffe de 
30 toutes ces opinions^ & qu'oa 
» fe tienne conftament aux prin- 
*^çipçs généraux^ «> 
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ARTICLE VI. 

'Extraits de la Lettre étEpîcure 

à Pythodes. 

PYthocles étçit un jeune- 
homme qui avoit mérité Tamitié 
paiticuliere d'Epicure. C'étoit , 
dit Gaffendi, d'après Plutarque, 
le plus beau naturel qu il y eût 
dans la Grèce. Il a eu raifon de 
ne point traduire le refte de Té- 
logé ( a ). Ce Fut à fa prière qu'E- 
piciire fe détermina à faii'e fur les 
Météores ,c'eft-à-<lire, fur les phé- 
nomènes , qui annoncent avec 
plus d'éclat , Texiftence & la 
puiffance d'un Maître fouyerain 
dans la nature ^ ce qu'il avoit fait 
fur les premières caufes phyfiques^ 

f^a) jidy, toi. p. 1124* C 
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je veux dire un précis d4tfl doé"- 
trine , où l'on vît avec évidence 
dans une expofition réduite, la 
caufe naturelle & mécanique de 
ces phénomènes ; & par confé- 
quent ^ l'inutilité d'une Caufe pre- 
mière & intelligente , dont les 
fondions fe portant fur les détails 
de la nature ^ auroient pu fe porter 
/ufqu'à la conduite de Thomme > 
& rendre celui-ci jufticiable d un 
tribunal qui auroit pu influer fuf 
fon bonheur & fur fon malheur. 
Voilà l'objet d'Epicure dans cette 
letti'e. On va Tentendre lui-même* 

I. 

' Pourquoi on étudie la Phyjiquè. u, 

ce Mettez - vous d'abord dani 
» Tefprit qu'on ne doit fe propofer 
«> l'étude des phénomêmes ce-* 
>» leftes y fort en général ^ foit en 
«particulier ; pour d'autres fins 


15 que la paix de 1 ame & la tran- 
» quilité de 1 efprit. C'eft Tobjec * 
» unique de toutes les parties de 
*>ia philofophié. Cependant, il 
90 ne faut poiijt demander Timpol^ 
» fible fur cette matière , ni exiger 
») par - tout des principes auffi 
» évidents qu'en Morale , ou en 
«> Phyfique , tels que ceux-ci , Pu-^ 
» nipers ejl corps Ù vuide , les prt^ 
^ miers corps font indivijibles , & 
» d auti'es femblables, dont les ol> 
» jets n ont qu'une manière d'être, 
» pour êti*e d'accord avec les phé- 
» nomênes. Car cela ne fe trouve 
«> point dans la matière prëfente, 
»oti le même phénomène peut 
» avoir diférentes caufes , & par- 
»conféquent diférentes explica- 
» tions , également d'accord avec 
» les idées produites par les fèns^ 
» Il ne s'agit point de débiter fur 
a» la phyfique des opinions nou* 
fo velles Tans preuves , mais de fub 
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*>vre *pas- à-pas les phénomènes i 

» où ils nous conduifent. 

»^ Le bonheur de notre vie dé-r 
9» pend de riûipeiturbabilité de 
» notre ame y & non de difcours 
» préfomptueux , ou d'opinions 
» prétendues neuves , qui ne por- 
» tent fur rien. y> 

On croiroit , à en juger par ce 
prélude, qu'Epicure , fe déclarant 
Il hautement contre les affertions 
téméraires & préfomptueufes y va 
nous donner le vrai , fimple & 
pxu", abfolument féparé de tout 
ce qui n eft qu'opinion > ou juge- 
ment inceitain. Il n'en veut qu'aux 
opinions exclufives, & prétend 
qu'on doit admettre toutes les 
explications qui ont quelque ana- 
logie avec ce que nous voyons 
fous nos yeux y & qu'on n'en re- 
jette aucune. 

oc Tout ce que nous difons fur 
?>les Météores fera coriftaté fulïi- 

«c fament 
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W famcnt y fi après avoir préfént^ 
» difFiérentes caufes , toutes d ac- 
•^ cord avec ce qui fe pafle autour 
» de nou$ > nous ne dpnnons Teafr- 
•*> clufion à aucune. Car ceux qui 
*»en ad<^tent une & rejeteht le$ 
» autres , qui ne font pas moinà 
•^ vraifeTOblables , courent rifqué 
» d'abandonner le vrai pour des 
b» romans ^. 

Voici de quelle maniéré Epî- 
cure raifonnoit : Quand on a une 
feule explication mécanique d un 
-phénomène , on n'a pas befoin d a- 
'voir recours à l'aélion des Dieux 
;pour lexpliquér ; à plus forte rai- 
fon y quand on en a plufieurs. Or^^ 
nous adoptons toutes les explica- 
tions mécaniques des phénOmè-' 
nés ; donci il fera iiiutîle d'àvoîç 
•recours à raâiori dé la Divinité 
jpour en rendre raifon. 
' Les ennemis d'Epicùre lui rêprcH 
*fchoient d'être entièrement îgnoi^ 

Y 
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vant > & très-mauvaiis logîcieii t 
^'ai laiffé au Lefteur à en porter 
fon jugement dans les occafions 
qui (è font préfentées dans la let- 
tre à Hérodote , & qm fe préfen*- 
teront encore dans celle-ci. Notre 
unique objet éft d'expofér , & de 
fournir des preuves de notre ex?- 
pofition» 

IL. 

Définition du Monde, se^. tu 

» Le monde eft cette convexité 
» du ciel qui comprend les aftres y 
j» la terre , & tous leurs phénomê- 
» nés. Ceft line portion de Tinfiilî 
»> terminée en elle-même par des 
aoextrémitez qui font dénies où 
*»rares , en mouvement ou en re» 
aopos i rondes ou triangulaires, 
» ou de quelque auti*e figure : car 
.» aucune de ces formes nerépù- 
»»gneen foi ^ ni aux phénomènes* 
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fe jLorfque cette convexité fe bri-« 
i» fera y tout Tîntérièur fe décora- 
» pofèrà> '& tombera dânà la con^ 
» fûfiori. 

y> Nous hè pouvôné fàvoîr dé 
i> quelle nature ni de quelle formé 
w> font lés limites de ce monde , nî 
^ où elles font ; mais nous pou4i 
» vons favoir qull y à une ïnfiùité 
» de motidèS. 

il II 

Continent ce Monde a pu fe for^, 

mer ? scg. s^. 

aoOii conçoit qu'un hiondé tel 
» que celui-ci a pu fe former, (bit 
« dans les iritermôndes ( nous âp- , 
» pelions àiiifi l'intèrvàllé qui fe- 
!» pare deUx où plufieiirs mondés )> 
» foit dans un èfpâcè entièrement 
4> dégagé dé toutes concrétions > 
» ( mais ^ùi n'éft pas un yiiide ab- 
^ folu y comme l'ont dit quelqùèé 

Yij 
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»Philofophes )y lorfque les arô^ 
»ra€S ou femences convenables 
» venant d*un ou de plufieurs au- 
» très mondes ^ ou de quelque în-* 
» termonde , s'uniflant peu-a-peu > 
» fe condenfant , fe tranfpoitant au 
*> gré du hazard , & recevant d'ail-r 
9^ leurs des accroiffemens , acquie» 
^ reat enfin la folidité de lorgani^ 
» fation que comporte la nature 
»des premiers fondemens de la 
» maffe fentiereé Caa: ce n'eft pas 
» affez de pai4er de la rencontre 
» des atomes^ ni de leur circônvô- 
» lution'( ^ ) dams Tendroit de Tef- 
i^pade^ oa.iidokie former un 
•P monde pai* les Idix mécaniques ^ 
9> ni de dire q3*e la maffe s'accroît 
» juiqu à ce qu elle en ait touché 
«> une autre , comme lont dit quel^ 
wques-uns de ceux qu'on appelle 
^ 30 Phyficiens. Cela répugne à nos 
» idées & aux phénomènes* • 
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I V. 

■ * 

• Formation des A fins. scg. j»«, 

» Le Soleil j la lune y & les aifc^ 
jfe très aftres n*ont point été formez 
3wà part, & ehfoite reçuadans ce 
«» monde. Ils fe font accrus & coa- 
«0 formez, ( de même que la terre^ 
polam^r, &;ce que l'une ^Tautrev 
» renferme ) , par les fécrétioœ .& 
»*les circonvolutions d'une ma^ 
î»> tiere fubtile , .fcmfclable à Tair j 
:«>au feu, ou tenant de tous les 
» deux. Les fens même nous dons- 
î» neraidée de cette efpéce de forr 
pi>ination. 

, Grandeur du ^oLeil & des aitét^. 

- ^ . . . àftrcs^ sos» nu 

' » Le foleil & hs autres allm: 
Wxié; Xqïij pas reiatîvement à nQU|.; 
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30 plus grands qulls ne le paroif^r 
» fent (a). 

» Mais en eux-mêijiea a U^peu- 
» vent être un peu plus grands, 
i»ou un pejx moins, ou pxécifé- 
» ment la mênie chofe (b). Oa 
wpeut en juger par les feux que 
•» nous voyons à ùnê certaine dif»- 
3» tance de nous/ Quelque» diffi^ 
» culte qu'on faife fur ce, point ^ 
» on lès réfoudra aif^nient , fi on 
aopai't toujours de c<î qui fe paflb 
*>f6iis nos yeux, comme, ntous 
^Tavons démontrée arapleniçnc 
?? dans nos livres de phyfîque^ » 
' Epicure^ qu il foit permis de 
robfervèr ; une fois en, pàflaiit , 
pomToit bien êipè de ceux qùî ne 

(tf ) Anaximandre a | (h) Huî(i(ED\$moy 
^A' . V. o>, .., ^ iorbîpèdaiîsfènàfc: 

tantum crùm effe cen*_ 
fet quantus videtur ^* 
vel\p4uli auff 9iai'o->' 
rem^aut minorèm* Oc« 


penie' que le &leil 
etoit un globe con^ 
câvé qui vomifloit le 
feu p^ v^e bouche 
9u{Iî grande que la 
terre, Plut. PÙç.lI. 


■t 
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jnontrent jamais tant de confiance 
que quand ils ne font point fùrs 
tfcux-mêmeSéCe trait d'ignorance 
fur la grandeur de^ aftresluiaété 
Ibuventreprodjjjj^parfes ennemis. 
On en verra, crautres , fans com-« 
ptçr ceux qu ona déjà vus. 

y ï. 

'Mouvement, joumalter des y^ 

très* seg. 9u 

» Le lever & le coucher du 
dofbleil & des aiitrçs aftres peut 
» venir d'un feu qui s'allume en 
y> certains endroits du ciel, & qui 
»,s'éteint dans d'autres, parlarçn- 
yy contre d'une matière propre à 
» produire ces deux phénomènes 
* ( a )• Nul exemple nes^y oppofe. 
» Peut-être^ auffi viennent-ils de 
» Télé vâtâon de ces aftres fur rho-< 

(tf)CétoitPopmion | Plut. Pîacit* IL ci 


aprifon^ &deleurabaiiremeiita]i«. 
» defTous , par la même raîfon» 

» Le mouvement des aftres peut. 
90 s'expliquer par le mouvement 
;» général du ci^mêxne qui les 
•M entraîneroi^avec lui ; ou pai* une. 
«jprogreflîon quiieur feroitproprc 
» dans un ciel immobile^enfuivant 
» certaines loix mépaniques éta- 
» blies dèsi lorigine , & dontrkn- 
» preflïon. ^ aura commencé en 
» orient ; ou enfin , par Taâion 
w d'un feu qui s'avance tDÙjmirs 
» dana le ciel , en pourfuivant fba 
99 aliment» 

VIL 

'Mouyement périodique du Soleih 

^ de la Lune. Sicç. 93- 

' ' ' . ' ■• 

. •> Les retours périodiques du, 
lofbleil ôcde.la lune, peuvent être, 
9» caufez par l'obliquité mèrht du 
^ ciel, qui, avec le teins> auroit. 
99 pris cette coaJSguration } oupaa. 
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iJa iéfiftance de Tair ; ou parce 
*)que la matière qxii nourrit les 
aoâftres feroit. difpofée de cette 
;pfoite^ & les attireroit de celle 
ip qui feroit confumée^ à celle qui 
» ne le feroit point. Enfin ^ils peu- 
wverit venir du premier ébranle- 
» ment qui a déterminé les aftres 
f>d6nt il s'agit i à un mouvement 
» Ipiral & périodique. Aucun da 
f>ces moyens ne. répugne, lî on. 
» les rapproche, de ce qui nous eft 
» connu , . fiuis s^embaralïer des 
10 Mêmes ferviles des Aflxono- 
»meû (a). 

VIIL 

'De . la Lune en particulier^ seg, 9 f • 

36 Les àccroiflement & les dé^ 
i? clins de la lune peuvent fe fai« 
» par fon mouvement fur elle-niè^ 


^(tfj) Epkûre eft tou- 
jours dur ou méprî- 


4|im 4fH^ les.ijûaii^.] pas^ ioa avi^ 


fieation^ qu'il donn^ 
à ceux qui ne ib&t 
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9p me , en luifuppofant un côté obfi^ 
^ cur y ou par quelque configura- 
» rion de Taîr comprimé ; ou par 
»rinteipofitionxle quelque corps 
y> opaque.^ ^u enfin ^ par quelque 
a? autre jnoyen > qui , fe pratiquant 
». fous nos yeux , peut nous ex- 
3? pliquer de pareils eflfets . . . 

» La lune peut avoir ia lumière 
» par elle-même, ou l'empruntei? 
*? du foleil : il y a des exemples de 
aaTun & de l'autie. Nul phéno- 

V mène ne s'y.oppofe . . . 

*> Cette Êice qui paroîtiur Torbe 
» de la lune , peut venir de ladif< 
ap f4érençe dejs parfies^ qui la com- 
»pofent ; ou d'un corps opaque 
^ qui la couvre ; ou de quelque 
a? autre cai|/e femblable à ce que 
a? nous voyons ailleurs^ Car il faut 
» s'attacher conftament à ces pre^ 
»miers fondemens de nos con- 
» noiffances y fans lefquclles il n'y 

V a ppint.deA'apqxuUit^À ^%^rejc. 
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I Cette face apparemment avoit 
!de quoi eiFrayer le petit peuple 
delafeâe> qui n'étoit rieamoins 
qu;e fubtil , genus minime malitipr 
fum. Comme les Diçux y félon 
Epicure , avoient la figure hutr 
maine , ils pouvoiçnt craindre 
que fous ce mafque pâle, il n'y 
eut quelque efprit curieux de la 
conduite, des hommes , & capa^ 
He d'agir en conféquencè de. ce 
Çu'il auroit vUi. 

Jûts Eclîpfes. seg. 66, 

» Les éclipfes du foleil & de 1^ 
aplune peuvent arriver par lex- 
a>tin6Hon même delà lumière de 
» ces deux aftres , ou par loppo- 
jwfition de quelque autre corps 
» tel que le ciel & la terre , &c. » 
• Ce n eft pas affez pçur Epicure 
d'avoir une bonne explication i il 
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iramafie auflî les mauvaifes ; zRri 
de faire nombre , & de peur de. 
donner dans les explications ex- 
çlufîves. 

» Le retour régulier des éclipfes 
» dort s'expliquer comme d'autres 
* phénomènes qui font fous nos 
ic>yeux. On na pas befoîn pour 
te cela de la puiffance des Dieux, 
«qui doivent être fans aucuae 
te fonâiôn , & jouir d'un bonheur 
» complet» Si on les appelle j toute 
» la phyfique des corps céleftes eft 
» inutile pour*nous tranquilifer. ». 

Et il on ne les appelle pas , elle^ 
eft inexplicable. On doit les ap- 
peller pour être première cauiè, ôc 
pour fonder les loi X générales dâ^ 
mouvement ; enfuîte on appelle, 
fobfervation & le raîfonnementy 
c'eft-à-dire , la phy/îque , pour ex^ 
jpliquer les caufes fécondes flc 
leurs cSèts^ 
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X. 

t^aufes de la vatiatîofi des jours 

G des nuitSé stg^^u 


» jui variation fuçceflîve dani 
» la longueur des jours & des nuiti 
» peut venir de ce que lé foleil va 
» tantôt plus vite & tantôt plus 
» lentement^ félon les lieux qu'il 
» a à traverfer , foit au-deflus , fok 
» au-deffous de Thorifon; ou parce 
s» que la route eft tantôt plus Ion-, 
» gue & tantôt plus courte ; ou 
» parce qu elle eft plus difficile ca 
» certains endroits, & moins eu 
a> d'autres : nous voyons Jci ba» 
^ des effets & dés caufes fembla- 
» blés. » 

Hâtons-nous de venir au ton- 
ixere , aux éclairs , à la foudre , 
fur lesquels les Epicuriens ont be^ 
foin d*être raflurez* 
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XI. 

i}u Tonnere. Seg.ioi»^ 

» Les tonneres peuvent être 
ab caufez par des vents qui fe rou- 

* lent & fe ti'émoUflent dans le# 
30 cavitez des riuageS, comme dansr 
» nos tonneaux Vuides ; ou par 
aolexplofiori d'un feii que Tair 
y> anime ; ou par la rupture & la 
» réparation violente des nuages ; 

^^ » ou par lé choc & le froiffement 

»dés nuages congelez : enfin, 
î»les phénomènes terreftres nouâ^ 
*> fourniffent plufîeurs explication* 
*> de celui-ci; 

Dès EcUùrs. stg.ioit 

• 3^ Il y en a auflî J)lufieurs poxir 
» Téclair. Le frottém erit & le choc- 
*> des ûuages peuvent produire la 
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èoxonfigtiration qui donne le feu y 

w> & par conféquent Téclair. Les 

» vents fe poitant à travers les nua- 

** ges , peuvent pouffer des bouf^ 

» fées de flammes. L'éclair peut 

»> naître par expreffion^ d'un nuage 

30 comprimé, foit par un autre nua- 

90 ge , foit par lès vents. Ce peut 

*> être la lumière des àftres , inter-»- 

» ceptée d'abord par les nuages y 

» & rendue énfuitc par Taftion des 

» vents ou de ces mêmes nuages 

aoqui lalaiffent échapper. Ce peut 

» êti'C encore cette même lumière 

«> criblée à travers les nuages, au 

K> moment que le feu agit dans les 

» nuées & qu'il produit le tonnere 

«par leur mouvement. Ce peut 

» être Tair enflammé par l'excès 

«du mouvement & par le choc 

» violent des réfl^exions (102) ; 

» enfin , ce peut être le brifement 

» des nuées fait par les vents : les 

»> atomes ignez s'élancent & font 

. w> briller l'éclair. 
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» L^éclair précède le tonnerèf 
iapaice que dans Tiiiftant ou lé 
«) vent tombe fur la nuée , la coni 
«figuration qui produit Téclair. fe 
^ fàit^ôc que le même vent fe dévei- 
'ào lopant ne produit le tonnere que 
»rinftant d'après : ou fi Ton veut 
» que lés deux effets foient fimul^ 
« tanez > il faudra dire que Téclaff 
»amve à nous plus vite que le 
»tonnére* C'eft ainfi que Ta^Hori 
:i» qui fe fait avec bruit , & qu oii 
*> voit à une ceitaine diftahce noua 
if> envoie Timage avant lé fon* 

XIII. 

De la Foudre. Se^. lôi. 

» La foudre peut être leffct de 
» plufieuips vents emprilbnnez^ qui 
«>fe roulent violemment, s'cn- 
!» flamment & brifent la nuée par 
î» un feu qui fe précipite tantôt fur 
^ lés montagnes p tantôt fur d'au^ 

*>tres 
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îio très lieux ^ qui font au-deflbus. 
«>Ge brifement violent fe fait à 
•acaufe de la condenfation. ex- 
» trême des nuages environnaus V 
«> laquelle empêche le feu de pér- 
» nétrer peu-à-peu ^ & î oblige à 
•oTefFoit qui le met eii liberté. H 
« peut y avoir encore d'autres eau- 
ttofes : reflentiei eft de ne point 
» donner dans les caufes chiméri-- . 
>»ques. » 

Ces caufes chimériques feroient 
le bras de quelque divinité offen- 
fée , qui ne tonneroit jamais que 
pour annoncer fa colère aux mor* 
tels coupables à fes yeux. 

t 

Des CofAetés.sei^iiï^ 

b& Il y a des comètes, lorfqu'uri 
p feu nourri dans certains lieux de 
teTair^ pendant un certain tems 
^ s'allume : ôc .q^ue le ciel par une 

Z 
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X) certaine difpGfition de la matîèif 
» environnante le fautient pendant 
»un certain tems au-deflus de nos 
«têtes ( a ) ; ou lorfque, mues pat 
•» certaines GOnjon£tures y elles 
» s'approchent de nous , & vien- 
^nent briller à nos yeux* Elles 
•*> difparoiffent par les caufes con* 
io traires , foit que quelque • chofe 
^ s*oppofè à leur mouvement , 
*> comme la terre ^ cette partie im- 
*> mobile autour de laquelle lerefte 
» tourne ; fok qu'elles aient au- 
tour d'eues un tourbillon qui leâ 
empêche d approcher de nous y 
» de même, que d'autres aftres | 
30 foit enfin Iç défaut de matière , 
dont elles fe repaîffent, où on les 
voii,. & qui les empêche d'aller 
» où on ne les voit pas. Exj^lica- 
dations qui ne font pourtant* pcant 

fc exclufives. 

« 

a a) Lee d9 Meibomi 


» 

Vï^ 


n 


Dès Planètes, scg.iij, 

• 

» Parmi les aftres il y en à 
v> qu'on appelle errails ^ par ce que 
^ leur mouvement eft tel ^ & d'aip" 
î» très fixes & non errans. Il peut 
î»fe faire que datis les commen*» 
ï» cemens ils aiêrit été déterminez 
2» par des loix particulières ^ les uns 
^ a luniformité dans leur meuve- 
60 ment ; les autres à quelques va* 
»riations contraires aux loix gé* 
te nérales du mouvement circulai- 
tere. Il peut fe fahe encore que 
» dans les routes qu ils parcourent, 
» les lieux foient tellement difpo^ 
»fcz en certains endroits ^ queleîf 
te aftres y fuivent toujours le niême 
te ordre; & qu*aillfeurs aii contraire^ 
tell y ait des irrëgularitez dan* 
te leurs courfes. Il feroit irifenfé 
î^de s'attacher -à- une feule ca^fe'i 

Zij 
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» lorfqu'on voit par les phénomê-* 
30 nés , qu*il peut y en avoir plu- 
» fieurs. Ceft témérairement que 
30 les partifans d'une aftrologie fi> 
» vole cherchent des explications 
*) ridicules, affujétiffant la Divir* 
« nité à des fervices indignes d elle^ 

Des Préfages. st^.ns. 

» Les préfages que Ton tire da 
» certains animaux nç font que des 
a6 faits occafionnez par l'influence 
»des faifons. Dira-t-on que les 
» oifeaux qui changent de climats 
y> forcent Thiver d'arriver ? ou qu il 
»» y ait quelque part des divihitez 
«> affifes , en attendant le départ de 
»ces animaux comme un avis 
»pour agir en cônféquence ? If 
» n'eft point d'animal, quelque ftu-*. 
aa pide qu'il foit , en qui puiflç nal- 
» tie cette penfée ; comment pour^ 
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iSroît-elle être dans les Dieux y^ ? 
On conviendra aifément qu'il 
falloit que Pythocles & les autres 
Epicurienspour quiEpicurea écrit 
cet abrégé fur les phénomènes ce- 
feftes , ne fûffent guères allarmez 
fiir Tadlion des Dieux , fi les ex- 
plications qu'on vient de voir ont 
fuffit pour leur mettre Tame en 
reposi Quand toutes ces explica- 
tions fer oient vraies^ elles ne don-»' 
neroient que les caufes fecoilfcs; 
& c'eft des premières feules qu'il 
s'agit. 

Nos modernes rient de cette 
manière de procéder. Ils n'ont pas 
tort. Mais ils oublient dans ce 
moment ce qu'ils ont éprouvé eux-- 
mêmes y qu'une demi - preuve ôc 
quelquefois moins _, fuffit à quî^ 
conque défîre d'être perfuadé. Eft* 
ce raifonner, dit-on, que d'attrîi;- 
|u€sr au hasard les mouvemens du. 
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ciel fi certains , le cours des aftrei 
fi régulier > toutes chofes fi biea 
liées enfemble^ fi bien propor- 
rionnées & conduites par des loix 
fi confiantes & fi invariables ? 

Mais eft-ce raifonner davantage 
que d'atttibuer tous ces effets mer-< 
veilleux aune caufenéceflaire, qui 
connolt fans aâion , qui choific 
fans deflein • qui fe meut fans li- 
berté , qui fe modifie par nature ôc 
paâlKéceflité f Lequel vaut mieux; 
du hazard y ou de la fatalité y aveu- 
gle ou non y pour donner une or-^ 
donnance réelle à Tunivers , de la, 
dignité à Thomme y du mérite à 
ia vertu ? Dans Tun & dans Tautre 
fiftêmc y le monde eft-il auo'e cho- 
fe (Ju'un palais fans roi y l'homme 
qu'un animal fans deftination y la 
yertu qu une opinion de mode ? 
Le monde phyfique eft-il autre 

chofe qu unenia0e organiféç fanji 


• ; 

dbHéin ; ôc lé monde m€ral qu'un 
iiftéme de politique ? 

On eft étonné qu'il y ait eu un- 
homme qui fc foit perfuadé y que 
ceitains corps foUdes fe mou- 
voient d'eux-mêmes par leur pé- 
lanteur naturelle , & que de leur 
concours fortuit , il fe foit formé' 
un monde tel que celui-ci. On % 
raifon. 

Mais ne doit-^n pas être étonné 
de même qu'il y ait des gens d'ef* 
prit, qui, avec je ne ùàs quels 
principes métaphyfiques, dont l'u-* 
nité rigoureufè , la fubftance gé- 
nérale , la nature naturante , ôcla 
nature naturée font les notions 
élémentaires , ont cru pouvoir* 
compofer ce même monde , 6c 
établir par enthoufiafme, ces idées^ 
bizarres & inintelligibles, à la pla- 
ce de la tradition du genre humain? 
On peut du moins imaginer ks 
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atomes , %s concevoir jufqa à vtri 
certain point, concevoir leur mou-^ 

vement , leurs rencontres 

Mais ces autres principes, dont 
pourtant on veut tirer les mêmes 
cônféquences par rapport au bon-» 
heur delà vie , joignent aux incon- 
véniens des atomes ime incom-t 
préhenfibilité abfoluç, fous la- 
quelle refprit gémit gratuitement^ 
fans que le cœur en ait plus de li- 
berté. 

Qu'on, compare ces chimères^ 
énigmatiques avec la noble fim-* 
plicité de la dodrine qui fert de 
frein & de confolation au vuU 
gaii'e : « Nous commençons par- 
» croire qu il y a un Dieu maître 
».detout> & qui gouverne tout, 
*> qui difpofe de tous les événe- 
9è mens , qui ne ceffe de faire du 
aebien au genre humain; dont les 
*» regards 4éméknt ce qua c^art. 


/" 
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i» cun eft y ce que chacun fait ^ tout 
» ce qu'on fe permet à foi-même, 
»dans quel efprit & avec quels 
» fentimens on profefTe la loi ^ la 
»religioji ; & qui met de la diffé^ 
» rence entre Thomme pieux & 
» Timpie . . . Peut-on nier que ces 
» fentimens - là ne foient d'une 
3o grande utilité , & combien eft 
ap fainte unefociété d'hommes per- 
» fuâdez qu ils ont au milieu d'eux 
a> & pour juge & pour témoin un 
»Dieu jufte , infiniment puif- 
» fant ? » Sit hoc perfuafum civibus 
dominos ejfe ommum rerum ac mode- 
mtoresy Deos:eajueqwegeruntur , 
eorum geri ditione ac numine > eq/-» 
4emque optimè de génère hominum 
Ttiereri ; Ù qualis quifque fit , quià 
agat^ qiUd infeadmittat , quâ mente, 
quâ pletate colat religiones intueri : 
piorumque 6 impioruni habere ratio- 
Ximw Utiles ejfe opiniones has j quis 
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neget f quâmque fan£la Jît foàetasi 
(iyium f inter ipjos Diis immorta- 
Vbiu interpojitis tum judicibus , tuai 
I0ibus i Gc. de Leg. II. 7. 

FIN. 
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.APPROBATION. 


NOus Commiflaires nommez par 
le Merre Doyen des Leéleurs du 
Roi , ProfeiCears au Collège Royal d^e 
France 9 pour l'examen d'utlManufcrit, 
qui a pour titre : La Morale (VEpicure , 
tirée aefis propres écrits , par M. l'Abbé 
Batteur 9 Profeffcur Royal de Philofo!- 
ibphie grecque âclatinex» &c. avons jugé 
que cet Ouvrage j ^critavec autant d'élé- 
gance que de folidité , e(l digne de là 
réputation, de fon Auteur^ & très-afTortî 
au befoin de notre fiécle.. A Paris, cç 
aS. Février iTCS. 

Delà Bleterie, 
Deguignes. 

En conféquence de ce rapport ^ 8c 
•comme Doyen de Meflîeurs les ProfeiTeurs 
Koyaux , j'ai cédé à Mi l'Abbé Batteux t 
^u nom de la Coo^agnie , fon Privilège 

Eour rimpreâion de cet Ouvrage : de 
iquelle ceflîon il a été fait aâe dans 
l'Affemblée de Meflîeurs les Profefleuis 
Eoyaux. A Paris , le ip Mars 1 7 J 8. 

Lb Mbreea 
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PRIVILEGE DU KOI . 
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LOUIS , patlagracc cfeBiçH, Ro| 
de France & de Navarre : A nos 
^més iSc féaux Gonfeiliers , les Gens te;«. 
sianc nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel » 
Grand - Confeil , Prévôt de Paris , Bail-. 
Ji£s, Sénéchaux 9 leurs Lieutenans- Ci- 
vils > & autres nos Jufticiers qu'il appar* 
pendra , S A t u T^ Nos amez les Lec-^ 
tours & Profeffeurs de notre Colleee 
Royal, Nous ont iait expofçr qu'us, 
avoient hefoin de nos Lettres de Privi- 
lège pour pouvoir faire imprimer leurs. 
Ouvrages. A c £ s c A u s £ s , & voulant 
favorablement traiter les Expofans , Nous, 
leur avons permis & permettons par ces 
Préfentes , d^ faire imprimer par tel Im» 

Ïrimeujr qu'ils voudront choiflr , les 
>eçons du Collège Royale & les Oa-, 
VFages que TAiTemblée des Leâeuxs ^ 
ProfeÛeurs voudra faire imprimer en fb&, 
iiom , en tels volumes , format , marge ^ 
caraâeres ^ conjointement ou fépar^* 
ment , & autant de fois que tion leuc 
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Temolera , & de les faire vendre tk àér*' 
biter par tour notre Royaume > pendanc 
le rems de quinze années confécuti- 
ves , à compter du jour de la date des 
Fréfentesl , fans toutefois qu'à i'occafîon 
des Livres ci-deffus fpecifiés^ il puifle eii> 
être imprime d'autres qui ne foient pas 
defdits Expofans« Faifons défehfes à tous 
Imprimeurs » Libraires & autres peribn- 
nés de quelque qualité & condition qu'el- 
les foient , d'en introduire d'imprefliork 
étrangère dans aucun lieu de notre 
obéiuance, comme auili d'imprimer ou 
ùdTQ imprimer , vendre , faire vendre » 
& débiter lefdits Ouvrages en tout ovt 
en partie » ni d'en faire aucune traduc- 
tion ou extrait, fous quelque prétexte* 
que ce puiiTe être, fans la permidîon 
exprelTe defdits Expofans , ou de ceux 

2ui auront droit d'eux , à peine de con- 
fcation defdits exemplaires contrefaits » 
de trois mille livres d'amende contre cha- 
cun des contrevenans , dont un tiers i 
Nous , un tiers à l'Hôtel • Dieu de Paris , 
& l'autre tiers aufdits Expofans ou à ceux 

3ui auront droit d'eux , & de tous dépens » 
ommages & intérêts : A la charge que 
çc$ Préfentes feront enrégiftrées toiit aa 


Wrigfor le Regillfe de la Cbmmunautf ' 
dès Imprimeurs & Libi'airés de Paris » 
daiis trois mois de la dated^itdles ; que 
rimpreilîon defdits Ouvrages fera faite' 
.dans notre Royatitne , & non ailleurs^ 
en beau papier & beaux taraâeres , con- 
formément aux Reglemens de ta Librai- 
rie ) iqtfavaTJt 'de les expofer en vente i 
ks manuitrits qui auront fërvi de copie à 
Timpreffion défaits Ouvrages , feront re- 
xiis es mains de notre très*cher & féal 
Chevalier Chancelier de France le Sieur 
de Lamoignon ; & quMl en fera enfuite re^ 
mis deux exemplaires de chacun dans nô- 
tre Bibliothèque pubUcjue, un dans celle 
de notre Château du Louvre, un dans- 
celle de notre très- cher ^& féal Chevalier 
Chancelier de France le Sieur.de La-> 
moignon , de un dans celle dt notre très^ 
cher & féal Chevalier Garde -des -Sceaux 
de France le Sieur de Machault , Com- 
mandeur de nos Ordres ; le tout à peiné * 
de nullité des Préfentes. Du contenu def- • 
quelles vous Mandons & enjoignons de 
faire jouir lefdits-Expofans ou leurs ayant* 
caufe ; pleinement & paidblement , fans ' 
foui&ir qu'il leurfoitfôt aucun trouble 
ou empêchement* Voulons que la. copie* 
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Préfèntes quilera imprimée tout au^ 
long aa commencement ou à la fin def-^, 
dits Ouvrages , foie tenue pour dûemenc 
lignifiée ,.& qu'aux copies coilationiiées 
par l'un de nos )amés & fSaulc CpnfeU;tr 
ers - Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
à l'originaU Commandons au premier no- 
tre Huiilier ou Sergent fur ce requis , 
de taire pour l'exécution d'icelles tous 
Aâes requis & nécelTaires, fansdeman* 
der autre permiifion , &c nonobfiant Cla- 
meur de Haro , Charte Normande 9 & 
Lettres à ce contraires : C A r tel eft no- 
tre plaifir. Donne* à Verfailles le pre- 
mier jour du mois de [Mai 9 l'an de 
grace-mil fept-cens cinquante • quatre 9 & 
de notre Règne le trente - unième* Pat 
|e Roi en fon ConfeiL 

Signe , P £ R R I Ké' 

Regifiréfir le Regijlre XIIÎ. de la Cham-- 
ire Royale des Libraires Êr Imprimeurs de 
Paris , A^^ 2Ss* fol. 303. conformément 
au Règlement^ de 1723. qui fait difenfe^ 
art. 4* à toutes perfonnes , de quelque qua-- 
lîtéqi^ elles foient , autres que les Ùhrairei' 
Cr Imprimeurs , de vendre , débiter & faire , 
é^^çher àUcuas Livrer pour le vendre en leurs 
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Tfôiwï y fiit t[\i^iU s'endijent lés Aàeïirs W 
autrement , dràla charge defourmr à là 
Juftite Oiambre neuf exemplaires de chacuh 
prefctîtspar Vaft. lo^.du mime Régit- 
incat. A Paris 9 le 16. Juin 17J4. 
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Ue flnipiîmeriè de la Véure DelAtouh^ 
. tw de b Harpei ^ 
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